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tifiee  non  settlement  par  L'importance  du  sujet,  mais 
aussi  par  lcs  debats  ouverts,  au  scin  de  la  Societe  me- 
dico-psychologique,  sur  les  signes  physiques,  intellec- 
tuels  et  moraux  de  la  folie  hereditaire.  Je  vous  ai  pre- 
sents les  diverses  opinions  emises  clans  le  cours  de  cette 
discussion,  et  nous  avons  vu  qu'a  part  quelques  points 
de  detail,  la  plupart  des  membres  de  la  Societe  don- 
naient  leur  adhesion  a  notre  maniere  de  voir.  Les  lecons 
recueillies  par  M.  le  Dr  Legrain  ont  ete  publiees  dans  le 
Progres  medical;  vous  les  trouverez  resumees  dans  les 
numeros  du  18  et  25  decembre  1886  et  du  5  et  12  mars 
1887. 

Les  hereditaires  degeneres,  rappelons-le  sommaire- 
ment,  peuvent  etre  divises  en  quatre  grands  groupes, 
suivant  le  degre  de  developpement  des  facultes  intellec- 
tuelles  :  les  idiots,  chez  lesquels  la  vie  cerebrale  est 
presque  nulle;  les  imbeciles,  susceptibles  d'une  certaine 
education,  mais  incapables  de  se  diriger,  le  jugement  et 
rintelligence  restantrudimentaires  ;  les  clebiles,  a  facul- 
tes intellectuelles  insuffisantes,  mais  capables  dans  des 
conditions  determinees  d'un  certain  developpement ; 
enfin  les  desequilibres,  les  degeneres  superieurs,  tou- 
jours  mal  ponderes,  chez  lesquels,  a  cote  de  facultes 
parfois  brillantes,  existent  des  lacunes  intellectuelles  et 
morales  :  les  troubles  de  leur  developpement  cerebral, 
tres  attenues  si  on  les  compare  a  ceux  des  idiots,  offrent, 
neanmoins,  des  caracteres  generaux  communs.  Malgre 
les  differences  considerables  qui  separent  les  malades 
places  aux  deux  extremites  de  Techelle  de  la  degene- 
rescence,  ils  sont  cependant  tous  de  la  meme  famille,  et 
des  types  intermediaires  conduisent  des  uns  aux  autres 
par  gradation  insensible. 

En  dehors  de  la  desequilibration  mentale  qui  leur  est 
propre,  la  plupart  de  ces  malades  presentent  des  mal- 
formations diverses  qui  sont  les  stigmatcs  jihysiques  de 
la  degenerescence.  Chez  eux  se  montrent  aussi  des 


obsessions,  des  impulsions  irresistibles  :  telles  sont  la 
dipsomanie,  l'onomatomanie,  la  coprolalie,  la  klepto- 
manie,  les  anomalies  sexuelles  et  bien  d'autres  etats 
analogues  qui  montrent  la  desequilibration  fonction- 
nelle  des  divers  centres  cerebraux  et  spinaux.  Nous 
avons  reuni  dans  un  meme  groupe  tous  ces  pheno- 
menes  classes  autrefois  parmi  les  monomanies  et  con- 
sidered comrae  autant  d'entites  morbides,  et  nous  les 
designons  du  nom  de  syndromes  6pisodiques  des  he- 
re'ditaires  pour  marquer  par  la  qu'ils  ne  sont  qu'un 
episode  dans  l'histoire  des  degeneres  et  que  sous  la  va- 
riete  de  leurs  formes  ils  conservent  toujours  les  memes 
caracteres  :  l'irresistibilite,  l'angoisse  concomitante,  la 
conscience  complete  de  l'etat,  et  la  satisfaction  conse- 
cutive a  l'acte  accompli.  Ce  sont  la  de  veritables  stig- 
mates  psychiques. 

Les  anomalies  cerebrales  de  ces  malades  nous  ren- 
dent  compte  cle  l'apparition  des  obsessions  et  des  im- 
pulsions ;  elles  nous  permettent  aussi  de  nous  expliquer 
la  facilite  avec  laquelle  ils  delirent.  Ils  peuvent,  sous 
des  influences  souvent  minimes,  avoir  des  acces  d'ex- 
citation  maniaque  ou  de  depression  melancolique.  Par- 
fois  leur  desequilibration  native  s'accentue  :  il  s'excitent 
et  deviennent  des  maniaques  misonnants ;  tantot  les 
anomalies  morales  s'exagerent :  ce  sont  des  fous  mo- 
raux.  Les  persecutes -persecuteurs  tiennent  a  la  fois  de 
ces  deux  etats  morbides.  Les  delires  systematises 
prennent  chez  les  degeneres  des  caracteres  speciaux  : 
qu'il  s'agisse  d'un  delire  ambitieux,  religieux,  hypo- 
chondriaque,  de  persecution,  etc.,  il  debute  d'emblee, 
est  souvent  polymorphe,  de  courto  ou  quelquefois  do 
longue  duree,  mais  il  ne  parcourt  jamais  une  succes- 
sion de  periodes  determinees.  Dans  d'autres  cas,  le  de- 
lire  est  tout  a  fait  analogue  a  une  idee  obsedante.  11 
reste  fixe,  unique,  sans  tendance  evolutive.  Le  tableau 
suivant  resume  les  traits  principaux  de  la  folie  des  he- 
reditaires  degeneres. 


  >v  w  I  

Les  Hereditaires  derj6ner6$. 

§    I.  —  Idiotic,  imbecillitc,  debilit6  mentalc. 

§  II.  —  Anomalies  cerebrales  (desequilibres).  Defaul  d'equi- 
libre  des  faculles  morales  et  intellectuelles. 

§  III.  —  Syndromes  episodiques  des  hereditaires  : 
1°  Folie  du  doute. 

2°  Cruinte  da  toucber.  Aicbmophobie  (atY.pi,  pointe). 

(  1°  Recbercbeangoissantedunometdumol. 
I  2°  Obsession  du  mot  qui  s'impose  et  impul- 

3"  Onomatomanie  :  J  ,0  r  si°?  ir/*sistifble  *  lc  ^p6ter 

(6°  brainte  du  mot  compromettant. 
4°  Influence  preservative  du  mot. 
5°  Mot  avale  cbargeant  1'eslomac. 

4°  Arithmomanie. 

5°  Ecbolalic,  coprolalia  avec  incoordination  motrice  (Gilles  de  la 
Tourette), 

^6°  Amour  exagCre  des  animaux.  Folie  des  antiviviseclionnisles. 
^0  )  a.  Dipsomanie. 

I  b.  Sitiomanie  (atria,  aliments). 
n0  I  a.  Kleptomanie,  klcptophobie. 

(  b.  Oniomanie  (&ma,  achats). 
9°  Manic  du  jeu. 
10°  Pyromanie,  pyrophobie. 
11°  Impulsions  homicides  ct  suicides. 
12°  Anomalies,  perversions,  aberrations  sexuelles. 

A.  Spinaux  (x'eflexe  simple,  centre  genito-spinal  dc  Budge). 

B.  Spinaux-cerebroux  poslericurs  (reflexe  cortical  posl6- 

rieur). 

C.  Spinaux-cerebraux  anterieurs  (reflexe  cortical  anterieur). 

D.  Cerebraux  anterieurs  (erotomanes,  extaliques). 

13°  Agoraphobic,  claustrophobic,  topophobic. 
14°  Aboulie. 

§  IV. —  A.  Manic  raisonnante,  folie  morale  (persecutes-pers6- 
cuteurs)  [participant  quelqucfois  de  l'une  et  de 
1' autre). 

B.  Delire  primaire,  multiple,  [ 

polymorphe,  de  courte  l  Delire  ambitieux. 
ou  quelqucfois  de  Ion-  )     —  hypochondriaqur 
gue  duree,  mais  sans  J     —  religieux. 
succession      evolutive  f     —    dc  la  persecution. 
determinCe.  \ 

C.  Delire  system atique,  unique,  fixe,  sans  tendance 

evolutive  (analogue  a  l'idee  obscdanle). 

D.  Excitation  maniaque,  depression  rnclancoliquc. 


* 
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Nous  allons  etudier  maintenant  un  groupc  de  ma- 
lades  bicn  differents  des  degeneres,  mais  chcz  les- 
quels  nous  trouverons  egalement  des  caracteres  clini- 
ques  tres  tranches.  Je  n'avais  fait  l'annee  derniere 
qu'esquisser  l'etude  du  delire  chronique,  et  je  pensais 
que  cette  question,  deja  portee  devant  la  Societe  me- 
dico-psychologique,  ne  donnerait  pas  lieu  a  de  grandes 
discussions.  Messieurs,  il  n'en  a  rien  ete,  et  le  delire 
chronique,  presente  par  deux  vaillants  defenseurs, 
Messieurs  Gamier  et  Briand,  a  eu  a  subir  de  vives  at- 
taques  et  surtout  les  assauts  desesperes  des  partisans 
des  monomanies.  C'est  done  une  question  toute  d'ac- 
tualite,  reclamant  de  nouveaux  developpements,  et  vous 
comprendrez  que  je  revienne  sur  ce  sujet. 

Resumons  en  quelques  lignes  les  points  principaux 
de  la  discussion.  II  est  des  malades  qui,  d'abord  soup- 
Qonneux,  inquiets,  preoccupes,  se  montreront  hallu- 
cines,  persecutes,  puis  ambitieux,  et  qui,  enfin,  apres 
un  temps  plus  ou  moins  long,  s'achemineront  vers  la 
demence.  Faut-il  laisser  ce  groupe  de  malades  a  phy- 
sionomie  si  personnelle,  a  marche  si  reguliere,  a,  pro- 
nostic  constant,  faut-il  les  laisser  confondus  au  milieu 
de  tous  les  persecutes,  de  tous  les  megalomanes,  ou 
bien,  au  contraire,  faut-il  en  faire  une  espece  particu- 
liere  dont  on  determinerait  de  plus  en  plus  les  carac- 
teres speciaux  ?  Peut-on  reconnaitre  et  distinguer  parmi 
les  persecutes  ceux  qui  sont  appeles  a  devenir  megalo- 
manes sans  retour  en  arriere,  ceux  au  contraire  qui  ne 
doivent  pas  s'engager  dans  cette  route  sans  fin,  ou  qui 
peuvent  impunement  etre  tour  a  tour  persecutes,  am- 
bitieux, hypochondriaques,  mystiques,  et  dont  le  pro- 
nostic  est  tout  different?  En  resume,  existe-t-il  une 
psychose  procedant  par  quatre  etapes  successives  :  pe- 
riode  d'incubation,  periode  de  persecution,  periode  am- 
bitieuse  et  periode  de  demence,  psychose  qui  doive  etre 
nettement  separee  des  delires  systematises  des  degene- 
res? C'est  l'opinion  que  nous  avons  soutenue  et  c'esl  a 
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cette  maladic  que  nous  donnons  le  nom  de  de'lire  chro- 
nique  k  evolution  systdmatique. 

C'est,  pour  nous,  une  espece  pathologique  neltement 
definie,  a  evolution  magistral ement  systematique,  se  dis- 
tinguant  aussi  bien  par  ses  debuts  que  par  sa  marche  re- 
guliere,  invariable,  de  toutes les  autres  formes  mentales. 
Le  delire  de  persecution,  la  mcgalomanie  ne  sont  que 
des  etapes,  des  phases  successives  de  la  meme  maladie. 

La  plupart  des  contradicteurs  puisent  leurs  argu- 
ments dans  les  principaux  travaux  deja  publies  par  La- 
segue,  Morel  et  Foville,  ce  qui  nous  oblige  a  une  etude 
attentive  de  1'oeuvre  de  ces  grands  alienistes.  Lasegue, 
dans  sa  monographie  (Du  delire  de  persecution,  in 
Arch.  gen.  de  Med.,  fevrier  1852),  a  eu  le  rare  merite 
de  detacher  du  grand  complexus  symptomatique  desi- 
gne  par  Esquirol  sous  le  nom  de  lypemanie  un  groupe 
de  malades  presentant  un  delire  partiel,  dont  il  fit  une 
espece  pathologique  nouvelle,  qu'il  appela  delire  de 
persecution.  Pour  bien  etablir  le  type,  il  s'en  est  tenu 
a  la  periode  d'etat,  negligeant  ainsi  la  marche  de  la  ma- 
ladie. II  a  bien  indique  la  periode  prodromique,  mais  il 
a  fait  observer  que,  si  certains  persecutes  arrivent  len- 
tement,  progressivement  a  construire  leur  roman  syste- 
matique, il  en  est  d'autres  chez  lesquels  ce  travail  de 
formation  du  delire  est  si  rapide,  qu'on  saisit  avec 
peine  le  premier  degre.  Si  Lasegue  ne  se  fut  pas  ar- 
rete  a  la  periode  de  la  floraison,  comme  il  le  dit,  et 
s'il  eut  continue  a  suivre  revolution  et  la  terminaison 
de  la  maladie,  il  serait  arrive  a  ce  resultat  inevitable 
que  les  persecutes,  chez  lesquels  la  periode  prodro- 
mique fait  defaut,  sont  justement  les  persecutes  dont  il 
eut  constate  la  guerison  assez  prompte.  Et,  par  suite,  il 
n'eut  pas  range  dans  une  meme  espece  pathologique, 
d'une  part  des  malades  qui  guerissent  presque  toujours, 
d'autre  part  cles  malades  qui  ne  guerissent  presque  ja- 
mais. Ces  persecutes  hallucines  qui  guerissent  rapide- 


ment  sont,  pour  la  plupart,  des  hereditaires  degeneres 
et,  quelquefois  aussi,  des  alcooliques  chroniques  ou 
subaigus,  plusrarement  des  intermittents  ou  deshyste- 
riques.  lis  ont  les  apparences  d'un  delirant  chronique 
a  la  seconde  periode,  mais  ils  en  different  totalement 
par  leurs  andecedents,  par  le  mode  de  debut  du  delire 
et  surtout  par  son  evolution  ulterieure.  Ils  n'offrent  ja- 
mais la  marche  systematiquement  methodique  du  de- 
lire  chronique. 

Une  seconde  assertion  que  nous  devons  relever,  puis- 
qu'elle  a  ete  cause  de  frequentes  erreurs,  c'est  que  le 
delire  de  persecution  pourrait  s'accompagner  ou  non 
d'hallucinations.  Apres  avoir  parle  des  illusions  et 
des  interpretations  delirantes  du  debut,  Lasegue 
ajoute  : 

«  J  usque-la,  le  malheureux  persecute  s'est  maintenu 
dans  les  limites  des  sensations  vraies  sur  lesquelles  il 
a  fonde  ses  inductions  delirantes,  un  certain  nombre 
de  malades  ne  va  pas  au  dela.  Ce  qu'il  a  entendu,  il  a 
pu,  il  a  du  l'entendre,  et,  bien  qu'il  ne  depasse  pas  cette 
mesure,  il  peut  parcouvir  tous  les  echelons  et  arriver 
au  terme  le  plus  avance  de  la,  maladie  ;  d'autres,  au 
contraire,  sont  poursuivis  par  des  hallucinations  sans 
etre  ni  plus  ni  moins  gravement  malades  (p.  139).  » 
Plus  loin  nous  voyons  encore  :  «  L' hallucination  de 
l'ouie  n'est  ni  la  consequence  obligee,  ni  l'antecedent 
du  delire  de  persecution,  mais  elle  est  la  seule  qui  soit 
compatible  avec  lui  (p.  140).  »  En  admettant  ainsi  dans 
le  meme  groupe  des  cas  de  delire  de  persecution  sans 
hallucinations,  on  ouvre  la  porte  a  un  certain  nombre 
de  malades,  notamment  aux  persecutes-persecuteurs 
que,  pour  notre  part,  d'accord  en  cela  avec  M.  Falret, 
nous  repoussons  du  cadre  du  delire  chronique. 

Lasegue,  ayant  compris  dans  le  delire  des  persecu- 
tions des  persecutes  sans  periode  prodromique,  des 
persecutes  sans  hallucinations,  c'est-a-dire,  je  le  re- 
pete,  des  persecutes  souvent  curables,  s'est  trouve  na- 
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turellement  porte  a  admettre  une  periods  de  decrois- 
sance  du  delire  de  persecution,  comrae  il  ressort  du 
passage  suivant  :  «  J'ai  suivi  le  delire  de  persecution 
depuis  son  debut  jusqu'a  sa  periode  d'etat.  Comme  je 
ne  veux  qu'etablir  un  type  et  determiner  les  caracteres 
qui  doivent  entrer  dans  sa  definition,  il  sera  hors  de 
propos  d'etudier  samarche  decroissante  ou  de  chercher 
les  indications  therapeutiques  (p.  142).  » 

Du  reste,  d'apres  la  statistique  de  Lasegue,  la  propor- 
tion cles  femmes  atteintes  de  delire  de  persecution  s'e- 
leverait  a  25  0/0,  au  quart  des  entrees,  y  compris  les 
idiotes  et  les  imbeciles.  Ce  chiffre  enorme  prouve  elo- 
quemment  que  Lasegue  comprenait  dans  ce  groupe  un 
grand  nombre  de  cas  qui  ne  lui  appartient  pas.  Cela  est 
si  vrai,  que  plus  tard  ce  maitre,  avec  sa  vaste  intelli- 
gence, entrevoyait  lui-meme  les  imperfections  de  son 
ceuvre  et,  a  propos  du  delire  alcoolique  subaigu,  insis- 
tait  particulierement  sur  le  diagnostic  avec  le  delire  de 
persecution.  Plus  tard  encore,  ayant  eu  a  s'occuper  de 
plusieurs  alienes  persecuteurs  et  notamment  de  Teulat, 
le  persecuteur  de  la  princesse  de  B...,  il  presentait  un 
groupe  special  de  persecutes-persecuteurs  distinct  du 
delire  de  persecution.  Le  memoire  se  termine  par  quinze 
observations  tres  ecourtees  sans  doute,  mais  dont  la 
lecture  cepenclant  vient  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
et  montrer  a  cote  les  uns  des  autres  des  faits  de  nature 
tres  differente. 

En  resume,  le  delire  de  persecution  de  Lasegue  a 
marque  un  pas  en  avant,  en  separant  des  lypemania- 
ques  d'Esquirol  un  groupe  de  malades;  mais  cette 
espece  pathologique,  basee  presque  exclusivement  sur 
un  caractere  symptomatique,  l'idee  nette  de  persecu- 
tion, a  du  englober  des  faits  disparates.  De  la  une  con- 
fusion regrettable  qui  n'estpas  sans  exercer  encore  une 
certaine  action  sur  les  dobats  actuels.  Aujourd'hui,  il 
fallait  necessairement  faire  un  cboix  parmi  les  perse- 
cutes de  Lasegue,  car  les  uns  sont  ballucines,  d'autres 


ne  le  sont  pas;  les  uns  arrivent  d'emblee  a  l'idee  syste- 
matise^ de  persecution,  d'autres  n'y  aboutissent  qu'a- 
pres  une  longue  preparation;  les  uns  guerissent,  les 
autres  sont  voues  a  l'incurabilite.  De  la  la  necessite, 
pour  la  determination  de  ce  nouveau  groupe,  de  faire 
intervenir  non  seulement  le  caractere  du  delire,  mais 
aussi  les  antecedents  du  malade  et  la  marche  de  la 
maladie. 

Morel,  en  1860  (Traite  des  maladies  mentales,  p.  703 
et  suivantes),  a  propos  du  delire  et  des  actes  consecutifs 
a  Fhypochondrie-nevrose,  decrit  le  delire  hypochon- 
driaque  et,  dans  un  chapitre  special,  parle  des  perse- 
cutes qui  deviennent  des  ambitieux  (Du  delire  des 
idees  et  des  actes  qui  est  la  consequence  de  l'hypo- 
chondrie  :  folie  hypochondriaque,  delire  de  persecu- 
tion, p.  703.  —  Transformation  du  delire  des  perse- 
cutions, systematisation  des  conceptions  delirantes; 
transition  a  l'idee  qu'ont  ces  malades  d'etre  appeles  a 
de  grandes  destinees,  p.  714).  S'il  n'admettait  que  des 
persecutes  devenant  ambitieux,  il  s'en  trouverait  cer- 
tainernent  parmi  eux  beaucoup  qui  seraient  des  deli- 
rants  chroniques;  mais,  pour  Morel,  il  faut  qu'ils  soient 
hypochondriaques  d'abord;  or,  l'hypochondrie,  nous  le 
savons,  est  le  plus  souvent  une  manifestation  des  he- 
reditaires  degeneres,  et,  comme  le  delire  chronique  se 
montre  exceptionnellement  chez  ces  derniers,  il  ne  pa- 
raissait  guere  probable  que  V hijpochondriaque  perse- 
cute, ambitieux,  put  presenter  des  caracteres  assez 
fixes  pour  entrer  dans  le  cadre  du  delire  chronique. 

La  lecture  des  deux  observations  que  Morel  donne 
comme  exemples  types  montre  surabondamment  qu'il 
s'agit  la  de  degeneres  apportant  dans  leurs  delires  la 
mobilite  qui  caracterise  la  plupart  d'entre  eux.  «  Dans 
la  premiere  observation  (observation  d'un  hallucine  hy- 
pochondriaque racontee  par  lui-meme,  p.  342),  il  s'agit 
d'un  homme  de  28  ans,  a  tendances  melancoliques  des 
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r&ge  le  plus  tcndrc,  d'une  cmotivite  extreme,  nevro- 
pathe,  migraineux,  qui,  a  la  suite  d'une  violente  offense 
(soufflet  regu  dans  une  reunion  publique),  devient  plus 
triste,  craintif,  et  tout  a  la  fois  hypochondriaque  et 
persecute.  II  s'agite,  presente  des  troubles  de  la  sensi- 
bilite  generale  et  des  hallucinations  de  tous  les  sens,  il 
devient  rapidement  ambitieux,  entend  la  voix  de  Dieu 
qui  vient  le  choisir  pour  regner  (p.  348).  Enfin,  il  a  des 
alternatives  de  stupeur  et  de  violente  agitation.  A  cette 
periode,  dit  Morel,  notre  hallucine  n'est  plus  reconnais- 
sable.  Apres  avoir  ete  quelque  temps  dans  un  etat  de 
profonde  stupeur,  dans  une  espcce  d'idiotisme  avec 
suspension  apparente,  au  moins,  de  toute  activite  deli- 
rante,  et  dans  tous  les  cas  de  toute  spontaneite  intellcc- 
tuelle,  voila  que  tout  a  coup  il  s'agite  de  nouveau. 
Bientotrien  n'egale  les  paroxysmes  de  sa  fureur,  l'obs- 
cenite  de  ses  discours  et  la  depravation  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  instincts.  II  dechire  ses  vetements,  et 
il  detruit  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  II  mange 
avec  voracite,  et  cependant  il  maigrit;  l'absence  de 
sommeil  entretient  chez  lui  une  irritabilite  continuelle. 
Dans  cette  perturbation  generale  de  toutes  ses  facultes 
intellectuelles  et  affectives,  il  nous  semble  que  le  ma- 
lade  conserve  encore  quelques  rares  sympathies  qui 
surgissent  de  temps  a  autre,  pour  disparaitre  bien  vite, 
il  est  vrai,  mais  qui  cependant  nous  donnent  l'espoir 
que  tout  n'est  pas  perdu  pour  lui. 

«  Eh  bien,  dans  cet  etat  extreme,  la  connaissance  de 
la  nature  de  ses  sensations  internes  et  de  celle  des 
illusions  de  son  intelligence  va  nous  expliquer  les  mo- 
tifs de  ses  actes  et  fixer  le  genre  du  traitement.  X... 
nous  avoue  qu'il  sent  dans  tout  son  etre  corame  un  poi- 
son qui  le  consume.  En  effet,  il  a  des  borborygmes  et 
des  f'latuosites,  sa  langue  est  mauvaise  et  son  haleine 
fetide.  Qu'y  a-t-il  d'etonnant  a  ce  qu'il  se  croie  empoi- 
sonne?  II  souffre  aussi  d'une  maniere  intcrmittente  de 
violentes  palpitations  de  cceur;  sous  l'inlluence  de  ce 


dernier  phenomena,  il  y  a  chez  lui  des  frayeurri  qui 
vont  parfois  jusqu'a  la  syncope,  et  il  s' eerie,  pale  et 
tremblant :  «  A  moi,  a  moi,  au  secours !  » 

«  Dans  son  sommeil,  ou  plutot  dans  un  etat  interme- 
diaire  entre  le  sommeil  et  le  re  veil,  et  qui  remplit  ses 
nuits,  il  a  des  visions  effrayantes,  il  eprouve  des  sensa- 
tions indicibles  qu'il  interprete  d'apres  les  dispositions 
de  son  etat  intellectuel.  II  lui  semble  qu'un  feu  interieur 
le  devore  et  se  communique  a  tout  ce  qui  l'entoure,  a 
son  lit,  a  ses  vetements ;  il  sent  des  flammes  qui  lui 
parcourent  le  corps.  Cette  sensation  nouvelle  determine 
l'idee  de  sa  damnation.  II  secroit  en  enfer,etc.»  Enfin, 
apres  la  succession  de  tant  de  delires  varies,  le  malade, 
dit  Morel,  a  fini  par  guerir,  ce  qui  ne  nous  surprend 
nullement  avec  cette  mobilite  et  cette  multiplicite  des 
phases  delirantes.  Ai-je  besoin  d'aj outer  que  ce  malade 
n'est  pas  plus  le  delirant  persecute  de  M.  Falret,  qu'il 
n'est  notre  delirant  chronique  ? 

Dans  la  seconde  observation,  il  s'agit  d'un  hommede 
25  ans,  ayant  commis  des  actes  extra vagants  toute  sa 
vie ;  e'est,  dit  Morel,  un  aliene  hypochondriaque  porte 
au  suicide,  a  Thomicide,  aux  exces  veneriens  et  ba- 
chiques.  Voici,  du  reste,  le  passage  de  l'observation 
relatif  a  ces  dispositions  malaclives  :  «  Pour  echapper  a 
cette  tendance  qui  l'entrainait  au  meurtre  d'une  ma- 
niere  irresistible,  Lemaitre  s'enfuyait  du  toit  conjugal 
avec  l'argent  qu'il  pouvait  emporter ;  il  parcourait  alors 
les  campagnes,  entrait  dans  les  cabarets,  et  commettait 
des  exces  incroyables.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  avait  epuise 
ses  dernieres  ressources  qu'il  revenait  a  la  maison, 
hebete,  abruti,  honteux  de  lui-meme,  mais  calme  en 
apparence.  II  reprenait  son  travail,  promettait  de  ne 
plus  recommencer,  demandait  pardon  a  sa  femme  et 
deplorait  ses  egarements.  La  crise  etait  passee;  mais, 
apres  quelque  temps  de  repos,  les  memes  phenomenes 
se  reproduisaient,  sous  rinfluence  des  memes  causes, 
et  les  absences  se  prolongeaient  toujours  davantage. 
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En  efi'et,  l'enquete  a  etabli  que,  dans  l'cspace  de  deux 
annees,  ce  malheureux  n'a  pas  vecu  six  mois  dans  son 
domicile.  Dans  le  cours  de  son  proces,  une  personne 
tres  respectable  m'ecrivait :  «  Nul  ici  ne  so  fait  illusion 
sur  l'etat  de  Lemaitre,  c'est  un  debauche  qui  a  reduit 
sa  femme  a  la  derniere  misere.  II  s'enfuit  de  chez  lui 
pour  se  livrer  aux  egarements  las  plus  honteux;  dans 
ses  absences,  qui  se  prolongent  de  plus  en  plus,  il  ne 
quitte  plus  les  cabarets  et  les  lieux  de  prostitution  les 
plus  mal  fames.  »  Nous  voila  done  arrives  a  la  phase  de 
l'existence  maladive  de  cet  hypochondriaque,  ou,  apres 
1'avoir  vu  sur  le  point  de  commettre  un  suicide  ou  un 
homicide,  nous  observons  chez  lui  une  depravation  ge- 
nesique.  II  a,  de  plus,  des  tendances  irresistibles  a  la 
boisson.  Or,  si  toutes  ces  tendances  maladives  si  injus- 
tement  attributes  a  la  passion  et  a  la  debauche,  par  un 
appreciateur  qui  n'estpas  medecin,  etaient  autant  d'en- 
tites  pathologiques  distinctes,  dans  quelle  categorie  de 
pretendus  monomanes  faudrait-il  classer  cet  aliene  ? 
Mais  nous  n'avons  pas  epuise  la  serie  des  phenomenes 
maladifs,  des  actes  insenses  dont  l'existence  de  Le- 
maitre nous  offre  le  tableau  (p.  423).  »  Puis  arrive  une 
bouffee  de  clelire  ambitieux,  il  raconte  qu'il  est  appele 
a  sauver  l'Etat  et  qu'il  doit  devenir  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'Empire.  Plus  tard,  il  est  traduit  en  cour 
d'assises  pour  avoir  mis  le  feu  a  une  meule  de  gerbes 
de  ble  afin  de  se  faire  rendre  justice.  Ce  malade  a 
gueri  de  ce  premier  acces  et  a  pu  quitter  l'asile ;  mais 
apres  une  rechute,  il  a  ete  ramene  a  Quatre-Mares. 

Pas  plus  que  le  precedent,  ce  malade  ne  rentre  dans 
le  delire  de  persecution  de  M.  Falret,  ni  dans  notre 
delire  chronique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  autorite  de  Morel  a  pese 
certainement  sur  quelques-unes  des  opinions  qui  ont 
ete  presentees  dans  notre  discussion. 

Examinons  maintenant  le  memoire  vraiment  remar- 


quable  de  Foville  sur  la  folie  avec  predominance  du  de- 
lire  des  grandeurs  (1).  Nous  trouvons,  clans  ce  conscien- 
cieux  travail,  la  contre-partie  du  delire  de  persecution 
de  Lasegue.  Foville  s'approprie  quelques-uns  des  hal- 
lucines persecutes  de  Lasegue,  devenus  des  hallucines 
ambitieux,  et  il  les  range  dans  une  nouvelle  espece 
pathologique  :  la  megalomanie.  Si  Foville  s  etait  con- 
tents de  comprendre  les  seuls  persecutes  devenus  am- 
bitieux,  nous  serions  bien  pres  de  nous  entendre ;  mais 
la  megalomanie  de  Foville  ne  contient  pas  seulement 
les  delirants  chroniques  (persecutes  hallucines  a  longue 
eclosion  devenus  plus  tard  ambitieux),  cet  auteur  fait 
entrer  aussi  dans  le  cadre  de  la  megalomanie  des  sujets 
qui,  d'emblee,  ont  des  hallucinations  et  des  idees  am- 
bitieuses;  d'autres  qui  ont  des  idees  ambitieuses  et  pas 
d'hallucinations ;  d'autres  chez  lesquels  les  delires  des 
grandeurs  et  de  persecution  sont  contemporains,  et 
enfin  des  cas  dans  lesquels  le  delire  des  grandeurs  se 
montre  le  premier  et  est  suivi  de  delire  de  persecution, 
si  bien  que  nous  nous  trouvons  encore  en  presence  des 
memes  difficultes,  nous  avons  un  groupe  clinique,  la 
megalomanie,  qui  reunit  des  sujets  tres  differents,  non 
seulement  au  point  de  vue  des  caracteres  memes  du 
delire,  mais  aussi  au  point  de  vue  du  debut  et  de  revo- 
lution de  la  maladie. 

Foville  etaye  la  megalomanie  sur  douze  observa- 
tions ;  dans  les  quatre  premieres,  il  s'agit  manifeste- 
ment  d'hereditaires  degeneres.  L'observation  V  est  un 
delire  chronique  :  megalomanie.  Delire  partiel  syste- 
matise. —  Hallucinations.  —  Idees  de  persecution.  — 
Delire  des  grandeurs  consecutif.  L'observation  VI  est 
la  seule  sur  les  douze  ou  Ton  trouve  du  delire  hypo- 
chondriaque  qui,  nous  l'avons  vu,  devrait,  d'apres 


(1)  A.  Foville. — Etude  clinique  de  la  folie  avec  predominance 
du  dtlire  des  grandeurs.  Paris,  1871. 


Morel,  se  montrer  constamment;  le  sujet  parait  etre 
un  hereditaire  degenere.  Les  six  autres  observations 
sont  un  peu  ecourtees,  mais  elles  paraissent  se  rattacher 
pour  la  plupart  au  delire  chronique. 

Cela  suffit  pour  nous  donner  une  idee  de  ce  grou- 
pement  de  faits  qui,  malgre  le  caractere  symptoma- 
tique  commun  qu'ils]  puisent  dans  la  megalomanie, 
n'en  constituent  pas  moins  une  mosaique  plinique  ou 
l'on  chercherait  en  vain  une  marche  et  un  pronostic 
pouvant  se  rattacher  a  tous  les  cas. 


DEUXIEME  LEQON. 


Historique  (suite). 

SOMMAIRE.  —  Discussion  de  la  Societe  medico-psychologique 
1886-1888.  Lc  delire  chronique  csL  une  entite  morbide  :  argu- 
ments preserves  par  MM.  Paul  Gamier,  Briand,  Saury,  Magnan, 
Camuset,  Marandon  de  Montyel.  Four  M.  Falret  (1887),  le 
delire  ambilieux  se  montrerait  dans  le  tiers  des  cas  settlement. 
II  fait  des  reserves  sur  la  periode  de  demence.  —  Schiile  (1886) 
decrit  les  delires  des  persecutions  chez  lcs  degeneres  et  chez 
les  cerveaux  invalides  ;  son  delire  systematise  chronique  cora- 
prend,  a  cote  de  cas  rentrant  dans  le  delire  chronique,  des 
formes  a  evolution  tres  differente.  —  Krafft-Ebing  (1888)  tend 
a  renfermer  clans  le  meme  cadre  tous  les  delires  systematise^ 
[Paranoia  persecutoria). 

Messieurs, 

Apres  avoir  fait  ressortir,  dans  les  travaux  de  nos 
devanciers,  les  causes  d'erreur  qui  pouvaient  encore 
exercer  leur  influence,  j'en  viens  a  la  communication 
de  M.  Falret  a  la  Societe  medico-psychologique. 

Notre  savant   collegue   indique    tout    d'abord  en 
quelques  mots  revolution  du  delire  de  persecution 
tel  qu'il  le  comprencl.  A  une  periode  d'incubation,  que 
nous  admettons  comme  lui,  succede  une  deuxieme 
periode  caracterisee  par  des  hallucinations  auditives 
et  des  idees  systemalisees  de  persecution  ;  puis  vient 
une  troisieme  periode  avec  des  hallucinations  de  l'ouie, 
du  gout,  de  l'odorat,  cles  troubles  de  la  sensibilite 
generale  et  des  idces  stereotypees  de  persecution,  cnfm 
survient  le  delire  ambitieux.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  que  les  troubles  de  la  sensibilite  gene- 
rale  se  montrent  assez  souvent  des  le  debut  de  la 
deuxieme  periode ;  avec  les  premieres  injures,  tel 
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malade  se  plaint  de  demangeaisons,  qu'il  attribue  a  la 
vermino  qu'on  lui  lance  dans  la  rue,  tel  autre  se  croit 
tourmente  par  des  decharges  electriques,  etc.  Quelque- 
fois  aussi,  on  observe  de  bonne  hcure  des  hallucina- 
tions du  gout  et  de  l'odorat  (1).  D'autre  part,  le  delire 
stereotype  est  un  phenomene  habituellement  tres  tar- 
dif,  et,  quand  il  se  presente,  des  modifications  beau- 
coup  plus  importantes  se  sont  souvent  produites,  des 
idees  ambitieuses  et  des  erreurs  de  personnalite,  par 
exemple.  Aussi  nous  parait-il  plus  simple  de  com- 
prendre  le  delire  de  persecution  dans  la  deuxieme 
periode  et  le  delire  ambitieux  dans  la  troisieme;  e'est 
a  ce  moment  surtout  que  Ton  voit  les  idees  se  stereo- 
typer.  Cette  periode  precede  la  derniere  etape,  celle  de 
la  decheance  intellectuelle  ou  de  demence.  Quant  au 
delire  ambitieux,  M.  Falret  ne  partage  pas  l'opinion 
des  partisans  da  delire  chronique.  Ce  delire  ambitieux 
s'observe  a  peine,  dit  notre  savant  contradicteur,  dans 
le  tiers  des  cas,  et  e'est  un  simple  delire  surajoute  qui 
ne  change  rien  au  fond  de  la  maladie. 

Je  ne  puis  absolument  repondre  que  par  des  faits,  et 
je  demande  la  permission  d'invoquer  les  observations 
d'un  adversaire  qui  n'est  pas  suspect  de  tendresse  pour 
le  delire  chronique,  de  M.  Seglas,  qui,  du  reste,  a  choisi 
plusieurs  de  ses  observations  dans  le  service  meme  de 
M.  Falret.  Que  voyons-nous  chez  ces  sept  malades  ?  Six 
oat  du  delire  ambitieux,  et,  surlessix,  quatre  n'avaient, 
il  y  a  deux,  trois,  quatre  ans,  au  moment  de  leur  entree 
au  bureau  d'admission,  que  des  hallucinations  et  du 
delire  de  persecution,  et,  pour  ces  quatre,  il  faut  bien 
le  remarquer,  en  disant  delire  chronique,  nous  compa- 
nions implicitement  le  developpement  ulterieur  du  de- 
lire  ambitieux.  II  est  probable  que  si  M.  Falret  se  donne 
la  peine  de  faire  une  nouvelle  statistique,  en  ne  com- 


(1)  Magnan.  —  Du  ddlire  des  }iersecutions.  Lemons  faites  a 
l'Asilc  Sainto-Anne  (Gaz.  mod.,  octobre-novembre  1877). 


prenant  que  les  vrais  delires  chroniques,  le  disaccord 
sur  ce  point  cessera  entre  nous.  Le  delire  ambitieux  ne 
change  pas  assurement  la  nature  de  la  maladie  ;  le  de- 
lire  de  persecution  persiste,  mais  les  idees  ambitieuses 
tendent  peu  a  peu  a  devenir  predominances  et  donnent 
au  sujet  non  seulemcnt  une  personnalite  nouvelle,  mais 
aussi  une  physionomie  toute  difference  de  celle  du  debut. 
Dans  quelques  cas  d'hallucinations  bilaterales  a  carac- 
tere  different  suivant  le  cote  affecte,  les  hallucinations 
d'abord  tres  nombreuses  dans  l'oreille,  que  nous  pour- 
rions  appeler  persecutee,  tendent  a  diminuer  a  mesure 
que  se  developpent  les  hallucinations  dans  l'oreille 
ambitieuse  (1).  Cette  periode,  sur  laquelle  nous  avions 
deja  insiste  en  1877  (2)  et  qui  a  ete  etudiee  avec  soin 
dans  la  these  de  M.  Paul  Gamier  (3),  fait  done  corps 
avec  le  delire  chronique  au  meme  titre  que  la  suppu- 
ration dans  l'eruption  variolique. 

M.  Falret  ne  veut  pas  de  la  periode  de  demence,  et 
cependant,  si  certains  delirants  chroniques  peuvent 
rester  coherents  pendant  de  longues  annees,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  beaucoup  d'entre  eux  en  arrivent  a 
une  periode  de  dissociation  dans  les  idees,  d'incohe- 
rence,  a  laquelle  il  nous  semble  tres  logique  de  donner 
le  nom  de  demence. 

En  outre;  M.  Falret  craint  que  le  delire  chronique  ne 
comprenne  des  faits  plus  nombreux  et  plus  complexes 
que  ceux  que  Ton  admet  dans  le  cadre  du  delire  de  per- 
secution. II  peut  se  rassurer  sous  ce  rapport,  car  le 
delire  chronique,  tel  que  nous  le  comprenons,  laisse 
en  dehors  de  lui  des  faits  qu'embrasse,  au  contraire,  le 
delire  de  persecution. 

(1)  Magnan.  —  Des  hallucinations  bilaterales  a  caractere 
different  suivant  le  cote  affecte;  in  Arch,  de  Neurol.,  n<>  48, 
novembrc  1883. 

&\  {^cs°"s  de  ^lagnan  a  l'Asile  Sainte-Anne  (Loco  citato). 
(6)  Paul  Cxarnier.  —  Des  idees  de  grandeur  dans  le  delire  des 
persecutions.  Th^se  Paris,  187*. 
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Enfin,  faut-il  conserver  lo  nom  dc  delire  de  perse- 
cution sous  lequel  Lasegue  eomprend  cctte  immense 
classe  de  delirants  persecutes  ?  Dans  ce  cas,  pourquoi 
ne  l'appellerions-nous  pas  me'galomanie  avec  Foville, 
puisque,  du  moins,  nous  aurions  sous  ce  vocable  les 
trois  periodes  :  incubation,  persecution,  ambition  ?  Mais 
M.  Falret  me  repondrait,  sans  doute,  qu'a  cote  des  per- 
secutes megalomanes,  Foville  a  range  des  megalomanes 
d'emblee  etd'autres  megalomanes  tres  differents  ;  c'est 
bien  aussi  mon  avis,  et  c'est  pour  cela  que  je  crois  devoir 
designer  ce  groupe  bien  limite  de  malades  sous  le  nom 
de  delire  chronique  a  evolution  systematique. 

L'importante  discussion  qui  a  suivi,  au  sein  de  la 
Societe  medico-psychologique,  la  rernarquable  commu- 
nication de  M.  Paul  Gamier  sur  le  delire  chronique  (1), 
est  encore  trop  recente  pour  que  nous  ayons  besoin  d'y 
insisterlonguement.  Rappelons  cependant  que  MM.  Paul 
Gamier,  Briand,  Saury,  Marandon  de  Montyel.  Camu- 
set  ont  eloquemmentcombattupour  larealitede  l'espece 
clinique  a  laquelle  nous  donnonslenom  de  delire  chroni- 
que. Des  critiques  ayant  ete  adressees  acette  derniere  de- 
nomination, M.  Paul  Gamier  a  propose  le  terme  de  psy- 
chose  systematique  progressive.  M.  Camuset,  dans  sa 
communication  (2) ,  s'est  rallie  a  la  distinction  fondamen- 
tale  que  nous  avons  admise.  II  conclut  ainsi :  «  II  existe 
une  classe  nosologique  composee  d'un  grand  nombre 
de  psychoses  analogues  qui  debutcnt  et  qui  evoluent 
selon  une  regie  immuable  et  qui  ne  s'obscrvent  que 
chezles  sujets  non  degeneres  et  normaux  jusqu'au  de- 
but de  leur  affection.  »  II  propose  le  terme  de  delire 
chronique  r eg ulier  et  l'oppose  a  la  classe  des  folies  des 
degeneres  dont  « il  differe  du  tout  au  tout.  »  Dans  une 


(\)  Societe  psychologique,  stance  da  25  octobre  1886. 
(2)  Seance  du  26^decembre  1887.  [Annates  medico-psycholo- 
giques,  mars  1888). 
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savante  communication  (seance  du  25  juin  1888)  (1), 
M.  Maranclon  de  Monty  el  so  rallie  egalement  a  «  la  syn- 
thase elite  delire  chronique,  qui,  non  seulement,  dit-il, 
repond  a  la  realite  des  faits  cliniques,  mais  est  con- 
forme  a  toutes  les  grandes  lois  de  la  psychologie  nor- 
male  et  de  la  psychologie  morbide.  »  II  se  livre  a  une 
critique  tres  approfondie  des  objections  faites  au  delire 
chronique.  II  montre  que  les  observations  invoquees 
par  les  adversaires  de  la  psychose  systematique  (e'est 
ainsi  qu'il  propose  de  designer  notre  delire  chronique), 
que  1' existence  d'idees  ambitieuses  et  d'idees  de  perse- 
cutions isolees  ou  combinees,  dans  la  folie  a  double 
forme,  chez  les  degeneres  (a  l'etat  d'idee  fixe),  dans  la 
manie  periodique,  n'infirment  en  rien  le  fait  de  la  suc- 
cession, dans  l'espece  pathologique  que  nous  etudions, 
d'une  periode  ambitieuse  a  une  periode  de  persecution. 
II  insiste  sur  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  faire  pas- 
ser a  cote  de  cette  transformation  ambitieuse  ;  avec 
M.  Camuset,  il  pense  que  pour  qu'il  y  ait  megalomanie, 
point  n'estbesoin  que  le  malade  se  proclame  inspire  de 
Dieu  ou  fils  du  roi,  et  il  considere  comme  entres  dans 
la  troisieme  periode  ceux  qui  ont  une  opinion  exageree 
d'eux-memes ,  un  certain  optimisme  et  la  conviction  qu'ils 
sont  doues  de  certains  pouvoirsoude  certaines  qualites 
propres  a  eux  seuls.  II  fait  remarquer  qu'il  est  une  autre 
cause  d'erreur  signalee  aussi  par  M.  Falret,  e'est  la  pro- 
fonde  dissimulation  de  ces  malades  qui,  devenus  ambi- 
tieux,  peuvent^  pendant  de  longues  annees,  cacher  leur 
nouveau  delire.  Ajoutons  qu'il estun  seul  point  sur  lequel 
M.  Marandon  de  Montyel  se  separe  de  nous :  il  s'agit  du 
caractere  anterieur  du  delirant  chronique ;  chez  ces 
malades,  qu'il  considere  comme  des  nevropathes  here- 
ditaires,ilnote,bienavantl'eclosion  delamaladie,  l'asso- 
ciation  de  ces  deux  sentiments,  mefiance  et  orgueil,  et 
leur  fait  jouer  unrole  capital  clans  la  genese  du  delire. 


\\)  Annates  medico-psychologiques,  septembre  1888. 
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M.  Doutrebente  insista  egalement  sur  la  dissimulation 
des  delirants  chroniqucs  devenus  ambitieux  et,  a  pro- 
pos  d'uno  observation  invoquee  par  nos  adversaires, 
contre  la  succession  des  periodes  du  delire  chroniquc 
telle  que  nous  l'avons  resumee,  fit  voir  qu'elle  en  etait  uu 
contraire  une  confirmation.  Dans  une  interessante 
legon  clinique  a  l'hopital  Necker  (1),  M.  le  docteur  Gil- 
bert Ballet  a  fait  du  delire  chroniquc  une  description  de 
tous  points  conforme  a  cclle  que  nous  avons  donnee. 
Ilia  designe  du  nom  de  psychose  systematique  chro- 
nique  progressive.  C'est,  dit-il,  une  maladie  mentale 
a  evolution  essentiellement  lente  et  progressive  com- 
posee  de  periodes  multiples,  se  succedant  dans  un 
ordre  regulier,  dont  le  symptome  le  plus  typique  est 
l'idee  de  persecution.  U  en  etudie  lcs  quatre  periodes 
successives  d'inquietude,  d'idees  de  persecution,  de 
megalomanie  et  de  demence.  II  refute  certaines  objec- 
tions qui  lui  ont  ete  faites  et  insiste  sur  le  diagnostic 
avec  les  delires  des  hereditaires  degeneres  et  le  delire 
alcoolique. 

Nous  avons  recherche  quelle  etaitl'opinion  des  medecins 
allemands  sur  les  faits  dont  nous  nousoccupons.  Rappe- 
lons  brievement  les  grandcs  lignes  de  la  classification 
du  docteur  Schiile  (1886)  (2).  II  distingue  les  psychoses 
survenant  chezl'individu  a  developpement  organo-psy- 
chique  complet  et  les  psychoses  de  l'individu  a  develop- 
pement organo-psychique  defectueux  (degeneres  avec 
leurs  stigmates  psychiques  particuliers  :  lacuncs  mo- 
rales et  intellectuelles,  idees  obsedantes,  perversions 
sexuelles).  Dans  la  premiere  division,  l'auteur  etablit 
deux  grands  groupes  bases  sur  la  force  de  resistance 


(1)  Gilbert  Ballet.  —  Des  idees  de  persecution  et  de  la 
psychose  systematique  chroniquc  j)rogressive  [Delire  chrorii- 
que).  (Semaine  medicate,  1888). 

(2)  Schiile.  — Traile  clinique  des  maladies  meniales^  !88& 
3e  edition.  Traduction  franchise  de  MM.  Duhainel  et  J.  Dagonet. 


cerebrate  et  decrit  ainsi  les  psychoses  du  cerveau  ua« 
tide  et  celles  du  cerveau  invalids.  L'affaiblissement 
de  la  resistance  cerebrale  peut  etre  congenital  (simple 
predisposition)  ou  acquis,  les  psychoses  du  cerveau  in- 
valide  pouvant  par  exemple  succeder  a  des  psychoses 
du  cerveau  validc.  Certains  delires  systematise^  (delires 
de  persecution,  ambitieux)  rentrent  parmi  les  psychoses 
des  degeneres:  e'est  le  clelire  systematis6  oviginel 
des  hereditaires  (originare  Verrilcktheit),  les  autres 
font  partie  des  psychoses  du  cerveau  invalide;  citons 
parmi  ces  derniers  le  delire  systematise  chronique 
(Chronischer  Wahnsinri)  qui  comprend  deux  formes : 
le  delire  des  persecutions  et  le  delire  systematise  ambi- 
tieux chronique.  L'originare  Verrucktheit  ressemble 
auWahnsinn  chronique  par  les  symptomes,  mais  en 
differe  par  la  presence  des  signes  des  degeneres.  Dans 
cette  forme,  le  delire  des  persecutions  et  le  clelire  am- 
bitieux peuvent  se  preceder  Fun  l'autre,  eclater  simul- 
tanement,  marcher  parallelement,  se  remplacer  brus- 
quement,  s'entremeler. 

Dans  le  chapitre  consacre  au  VVahnsinn  chronique, 
Schiile,apres  avoir  decrit  le  delire  des  persecutions  avec 
sa  periode  d'incubation,  etudie,  ce  qu'avait  deja  fait 
Foville,  «  la  complication  de  delire  ambitieux  qui  s'ajoute 
ou  se  substitue  au  delire  des  persecutions.  Tantot  elle 
peut  se  produire  d'une  maniere  en  quelque  sorte  sponta- 
nee,  inconsciente,  tantct  elle  est  la  suite  logique  du 
delire  anterieur.  Ce  caractere  ambitieux  de  l'affection 
est  le  signe  d'une  haute  gravite,  sinon  de  Tincurabilite.. . 
Le  saint  et  le  prophete  avec  tous  leurs  glorieux  attri- 
buts  s'acheminent  vers  la  demence  progressive  et  defi- 
nitive. »  A  cote  de  ces  faits,  qui  repondent  a  notre  delire 
chronique, Schtile  decrit^  toujours  sousle  nom  de  Wahn- 
sinn  chronique,  des  psychoses  debutant  par  une  phase  de 
manie  ou  par  un  delire  systematise  a  forme  depressive 
aigue;  il  range  aussi  sous  ce  nom  des  cas  ou  un  delire 
de  persecution  periodique  alterne  avec  un  delire  am- 


bitieux  egalement  periodique,  d'autrcs  ou,  danslecours 
d'un  delire  des  persecutions,  eclate  brusquementsoit  un 
delire  hypochondriaque,  soit  un  delire  ambilieux  qui 
revet  parfois  la  forme  d'un  acces  maniaque,  d'autres 
dans  lesquels  le  delire  des  persecutions  so  produit  d'une 
fagon  inconsciente  et  subite.  La  terminaison  en  est  tres 
■variable.  Le  Wahnsinn  chronique  est  done  bien,  pour 
employer  l'expression  de  Schiile  lui-meme,  une  affection 
proteiforme.  A  part  cette  distinction  de  delire  des  perse- 
cutions chez  les  degeneres  et  de  delire  des  persecutions 
chezdes  cerveaux  invalides, distinction  qui,  dureste,ne 
repond  en  aucune  fagon  a  notre  maniere  de  voir,  nous 
en  sommes  toujours  au  point  ou  en  etait  Foville  dans 
sa  megalomanie. 

Leprofesseur  V.  Krafft  Ebing  (1)  designe  sous  lenom 
de  Wahnsinn  des  formes  differentes  de  notre  delire 
chronique  et  du  Wahnsinn  chronique  de  Schiile.  Llia.1- 
lucinatorische  Wahnsinn  est  essentiellement  carac- 
terise  par  l'excitation  des  centres  sensoriels  dans  un  cer- 
veau  epuise,  Texcitation  pouvant  parfois  s'etendre  aux 
territoires  psychomoteurs.  L'auteury  fait  rentrer,  entre 
aatres,  certains  delires  des  prisonniers,  les  psychoses 
post-febriles,  un  grand  nombre  de  psychoses  puerpe- 
rales  designees  par  la  plupart  des  auteurs  sous  le  nom 
de  manie.  Le  delire  des  persecutions  specifique  alcoo- 
lique  et  aussi  les  delires  consecutifs  aux  crises  epilep- 
tiques  ou  hysteriques  sont,  au  point  de  vue  purcment 
symptomatique,  des  equivalents  du  Wahnsinn  halluci- 
natoire  :  cette  forme  n'a  done  rien  a  voir  avec  le  delire 
chronique. 

Laissant  de  cote  la  distinction  etablie  par  Schtile, 
l'auteur  decrit  dans  le  groupe  des  degenerescences 
psychiques  la  Paranoia  ouprimare  Verriicktheit  qu'il 


(1)  R.-V.  Krafft  Ebing.  —  Lehrbuch  der  psychiatric.  3e  edition, 
1888,  Stuttgart. 


distingue  en  originare  Paranoia  (debut  clans  Ten fance) 
et  en  Paranoia  tardive.  Celle-ci  comprend  elle-meme 
parmi  ses  subdivisions  le  delire  des  persecutions  et  la 
megalomanie.  «  Ces  deux  delires  peuvent  d'ailieurs, 
dit  Krafft  Ebing,  se  presenter  soit  simultanement, 
soit  successivement,  soit  isolement.  II  n'est  pas  rare 
que,  dans  le  cours  de  revolution  d'un  delire  des 
persecutions,  des  idees  de  grandeur  surviennent,  si 
puissantes,  qu'elles  supplantent  presque  entierement  le 
delire  primitif.  La  Paranoia  persecutoria,  dit-il  autre 
part,  aboutit  directement  b  un  etat  terminal  d1affaiblisse- 
ment  psyehique,  ou  bien  survient  une  transformation 
du  delire...  Le  malade,  jusqu'alors  accable,  persecute, 
devient  empereur,  Dieu...  Mais  le  plus  frequemment,  la 
couleur  du  delire  se  maintient  identique,  le  delire  des 
persecutions  persiste,  sans  exclure  cependant  les  ma- 
nifestations episodiques  d'un  delire  des  grandeurs  com- 
plementaire  mais  qui  reste  toujours  a  l'etat  embryon- 
naire.  »  L'auteur  decrit  ces  persecutes  ayant  des  Ten- 
fancc  un  caractere  sombre,  excentrique,  des  tendances 
hypochondriaques,  etc...  Les  citations  qui  precedent 
nous  montrent  que  le  chronischer  Wahnsinn  de 
Schtile,  que  la  Paranoia  perse cutoria  de  Krafft-Ebing 
sont  bien  plus  comprehensifs  que  le  delire  cbronique 
et  qu'ils  renferment,  comme  le  delire  de  persecution  de 
Lasegue,  comme  les  persecutes  de  Morel,  comme  la 
megalomanie  de  Foville,  des  formes  cliniques  tres 
disparates. 


TROISIEME  LECON. 


lre  periode  d'interpretations  delirantes,  illu- 
sions ;  2me  periode  de  persecution,  hallu- 
cinations auditives. 

Sommaire.  —  Les  quatre  periodes  da  delire  chronique.  P6riode 
d'incubation  :  malaise,  inquietude  croissante,  soupcons,  idees 
vagues  de  persecution.  Illusions  et  interpretations  delirantes. — 
Enfln  apparition  de  l'hallucination  de  l'ouie  :  le  malade  entre 
dans  la  deuxieme  periode.  Periode  de  persecution.  Mecanisme 
de  1'hallucination.  Son  siege  est  dans  les  centres  perceptifs 
corticaux.  Marchc  progressive  des  troubles  sensoriels,  chuchotle- 
ments,  mots  isol6s,  phrases,  monologues,  dialogues  (accusateurs, 
defenseurs,  chceur).  Echo  de  la  pensee.  Hallucinations  unilal6- 
ralcs,  bilaterales  a  caractere  different.  L'hallucination  auditive, 
penible  dans  la  2e  periode,  affecte  un  caractere  ainbilieux  dans 
la  Iroisieme.  Sa  Constance.  Hallucinations  du  gout,  de  l'odoral. 
—  Observ.  I  :  Periode  d'incubation  avee  interpretation  deli- 
rante  ;  periode  de  persecution;  marche  progressive  des  trou- 
bles hallucinatoires  ;  injures,  monologues,  echo. 

Messieurs, 

Nous  venons  de  voir  les  desiderata  des  ceuvres  re- 
marquables  de  nos  devanciers  et  les  quelques  points 
qui  nous  separent  de  M.  Falret ;  etudions  maintenant 
le  delire  chronique  tel  que  Texamen  direct  du  malade 
permet  de  le  constituer  en  dehors  de  toute  theorie.  Le 
delire  chronique  frappe  en  general  a  Fage  adulte  des 
individus  sains  d' esprit,  n'ayant  presente  j  usque-la  au- 
cun  trouble  intellectuel,  moral  ou  affectif.  J'insiste  sur 
ce  fait  qui  a  son  importance  puisque,  par  cette  particu- 
larity, ces  malades  se  separent  tout  d'abord  des  here- 
ditaires  degeneres,  qui  presentent  des  l'enfance  des 
troubles  qui  les  font  reconnaitre.  Ses  principauxcarac- 
teres  sont  :  sa  longue  duree,  qui  pout  atteindre  50ans, 


et  merae  davantage,  sa  marche  methodique,  reguliere 
et  progressive,  coupee  par  quatre  etapes  ncttement  des- 
sinees,  son  evolution  constante,  avec  un  delire  syste- 
matise de  couleur  differente  pour  la  seconde  et  la 
troisieme  periode.  La  premiere  periode,  ou  periode  d'in- 
cubation,  est  caraeterisoe  par  des  illusions,  des  interpre- 
tations delirantes  et  l'inquietude  constante  et  progres- 
sive du  malade.  Dans  la  seconde  periode,  ou  periode  de 
persecution,  les  phenomenes  principaux  sont represen- 
ted par  des  hallucinations  penibles,  surtout  auditives, 
des  troubles  de  la  sensibilite  generale  et  des  idees  de 
persecution.  La  troisiemeperiode,ou  periode  ambitieuse, 
presente  des  hallucinations  a  caractere  ambitieux  ;  des 
troubles  de  la  sensibilite  generale  et  des  idees  ambi- 
tieuses.  La  quatrieme  et  derniere  periode  est  caracteri- 
see  par  la  decheance  de  l'intelligence  :  e'est  la  periode 
de  demence.  Ces  periodes  se  succedent  irrevocablement 
de  la  meme  maniere  et  vous  pouvez  sans  crainte  re- 
pousser  du  delire  chronique  tout  malade  qui,  d'emblee, 
devient  persecute  ou  ambitieux,  ou  qui,  d'abord  ambi- 
tieux, devient  ensuite  persecute. 

1°  Periode  cVincubation.  —  La  periode  d'incubation 
ne  s'offre  pas  avec  des  caracteres  tranches  ;  les  malades 
eprouvent  un  malaise,  un  mecontentement  qu'ils  ne 
peuvent  s'expliquer  :  ils  sont  soucieux,  inquiets,  soup- 
Qonneux,  ils  croient  remarquer  certains  changements 
dans  la  maniere  d'etre  de  leur  entourage  ou  meme  de,s 
etrangers.  Ils  dorment  mal,  ils  ont  moins  d'appetit, 
moins  d'aptitude  pour  leurs  travaux  et  leurs  affaires.  A 
cette  epoque  ils  pourraient  etrepris  pour  des  hypocon- 
driaques.  Peu  a  peu  il  leur  semble  qu'on  les  observe, 
qu'on  les  regarde  de  travers,  qu'on  les  dedaigne  et  qu'on 
les  meprise ;  ils  doutent,  hesitent,  restent  flottants  au 
milieu  d'idees  variees,  acceptees  d'abord,  repoussees  en- 
suite,  admiscs  peu  a  peu  et  dormant  lieu  enfin  a  des 
interpretations  delirantes.  Ils  se  demandent  parfois  pour- 


quoi  on  lcur  en  veut,  cc  qu'ils  ont  fait,  mais  ils  nc 
poussent  pas  plus  loin  leur  enquetc,  ne  recherchent  pas 
d'ou  leur  viennent  ces  taquineries,  ces  persecutions, 
ni  quels  sont  ceux  qui  ont  interet  a  leur  nuire.  Lc  ma- 
lade  reste  ainsi  trouble,  inquiet,  parfois  excite  tout  en- 
tier  aux  conceptions  penibles  qui  commencent  a  l'as* 
saillir.  II  est  indifferent  a  tout  ce  qui  ne  parait  pas  se 
rattachera  son  delire.  Les  grands  evenements  ne  l'emeu- 
vent  pas,  les  troubles  politiques  le  laissent  indifferent, 
les  pertes  d'argent,  les  deuils  de  famille  le  touchent 
peu.  Au  contraire,  des  faits  insignifiants,  mais  qui  sont 
en  rapport  avec  ses  preoccupations  penibles,  qui  les 
justifient,  acquierent  une  importance  extreme  et  provo- 
quent  sa  colere.  Une  personne  oublie-t-elle  de  le  saltier, 
c'est  pour  lui  une  injure  volontaire  ;  que  Ton  tousse  ou 
crache  a  cote  de  lui,  qu'une  fenetre,  une  porte  s'ouvre 
ou  se  ferme  devant  lui,  qu'on  vienne  a  deplacer  une 
chaise,  etc.,  ce  sont  la  tout  autant  de  marques  de  me- 
pris.  Les  temoignages  de  bienveillance  ou  d'affection 
deviennent  des  moqueries,  le  silence  lui-meme  est  une 
offense.  Le  vague  peu  a  peu  s'efface  :  a  l'hesitation, 
succede  la  certitude  et,  forlifiees  par  toutes  ces  preuves, 
ses  convictions  deviennent  inebranlables.  Dans  cet  etat 
d'esprit  le  patient,  toujours  sur  le  qui-vive,  epie,  ecoute; 
surprend,  dans  une  conversation,  une  phrase  qu'il  s'attri- 
bue :  c'est  Tinterpretation  delirante  ;  ou  se  trouve  blesse 
par  tel  mot  insignifiant,  mais  dont  le  son  presento 
quelque  analogie  avcc  une  injure  grossiere,  et  qu'il  con- 
fond  avec  celle-ci :  c'est  l'illusion.  Puis  l'idee  constantc 
d'une  persecution,  la  tension  incessante  de  l'intelli- 
gence  finissent  par  eveiller  le  signe  representatif  de  la 
pensee^  l'image  tonale,  c'est-a-dire  le  mot,  ot  l'hallu- 
cination  auditive  se  produit.  La  barriere  est  alors  fran- 
chie,  et  le  malade  entre  dans  la  seconde  periode,  celle 
des  hallucinations,  des  troubles  de  la  sensibilite  gene- 
rale  et  du  delire  de  persecution. 

Avant  d'aller  plus  loin  arretons-nous  quelques  ins- 


tants  sur  ce  trouble  elementaire  si  important  dans  le 
delirechronique,  l'hallucination,  et  cherchons  a  en  saisir 
le  mecanisme.  Lorsque  M.  Baillarger  publia  en  1845 
son  important  memoire  sur  les  hallucinations,  il  com- 
battit  avec  succes  la  theorie  exclusivement  peripherique 
qui  place  clans  l'organe  lui-meme  le  siege  de  Hallu- 
cination; il  repoussa  egalement  la  theorie  psychique 
ou  centrale  qui  fait  de  ce  symptome  un  phenomena 
purement  intellectuel,  et  il  mit  en  avant  la  theorie 
mixte  ou  psycho-sensorielle  qui  paraissait  repondre  a 
toutes  les  exigences.  Cetle  theorie,  acceptee  par  la  plu- 
part  des  auteurs  et  qui  semblait  ne  plus  pouvoir  donner 
prise  a  la  discussion,  s'est  trouvee  de  nouveau  mise 
en  question  depuis  les  recherches  sur  les  localisa- 
tions cerebrales  de  Fritsch,  de  Hitzig,  de  Ferrier  de 
Miinck,  de  Luciani  et  de  Tamburini.  Ces  recherches 
physiologiques  ont  trouve  quelques  contradicteurs, 
mais  laclinique,  etayee  surl'anatomie  pathologique,  est 
venue  leur  apporter  son  puissant  appui.  Toutes  les  fois, 
en  effet,  que  dans  les  cas  de  cecite  ou  de  surdite 
psychiques  le  resultat  anatomo-pathologique  a  pu  etre 
fourni,  chaque  fois,  dis-je,  les  regions  que  la  physiolo- 
gic experimental  avait  designees  comme  centres  sen- 
sorials ont  ete  trouvees  alterees. 

Dans  la  cecite  psychique,  le  sujet  qui  a  conserve  la 
notion  interieure  de  Fecriture,  du  langage  graphique, 
n'est  plus  capable  d'enregistrer  les  images  graphiques. 
II  peut  ecrire  et  il  lui  est  impossible  de  lire,  meme  ce 
qu'il  vient  d'ecrire.  Le  centre  perceptif  etant  lese,  le 
signe  representatif  de  Tecriture,  l'image  visuelle  qui 
est  transmise  par  la  retine  saine  ne  peuvent  plus  etre 
percuis,  enregistres.  II  en  est  de  meme  quelquefois  pour 
les  objets  et  lessignes.  Dans  la  surdite  psychique,  le 
sujet  conserve  le  langage  interieur,  mais  il  ne  peut  plus 
percevoir  l'image  tonale,  e'est-a-dire  le  signe  represen- 
tatif de  la  pensee,  la  parole.  II  parle,  il  dit  exactement 
ce  qu'il  veut  dire,  mais  il  ne  comprend  pas  ce  qu'on  lui 


dit,  il  nc  comprend  pas  lui-mcme  see  proprcs  paroles. 
Le  centre  cortical  perceptif  est  lese  et  ne  peut  plus  per- 
cevoir  i'image  tonalc.  Les  faits  cliniqucs,  d'accord  avec 
la  physiologie,  designcnt  le  pli  courbe  comme  centre 
cortical  de  la  vision,  la  premiere  temporale  comme 
centre  cortical  de  Faudition.  Dans  quelques  cas,  il  est 
vrai,  la  lesion  est  plus  etendue  ct  depasse  les  limites 
assignees  a  ces  centres,  mais  neanmoins,  en  comparant 
ces  faits,  en  superposant  les  divers  schemas  fournis  par 
les  auteurs,  on  trouve  toujours  une  region  commune 
qui  correspond  justcment  au  centre  sensoriel  cortical. 

Mais  comment  ces  centres  corticaux,  ces  centres  de 
nos  representations,  sont-ils  mis  en  rapport  entre  eux? 
Comment  communiquent-ils  avec  les  centres  supe- 
rieurs,  la  region  front  ale?  Les  belles  recherches  de 
Meynert  nous  le  montrent  nettement.  Les  relations 
entre  ces  differents  centres  sont  etablies  par  un  systeme 
de  fibres  dissociation  :  1°  les  unes  commissurales  ou 
transversales  unissant  les  parties  homologues  des 
hemispheres  c5rebraux ;  2°  les  autres  unissant  di- 
verses  parties  grises  d'un  meme  hemisphere  :  — 
a)  fibres  propres  :  circonvolutions  voisines;  —  6)  fais- 
ceau longitudinal  contournant  le  corps  calleux,  sous- 
jacent  a  la  circonvolution  du  corps  oalleux;  —  b')  fais- 
ceau  longitudinal  superieur  ou  arque,  au-dessus  du 
corps  calleux,  s'etendant  du  lobe  occipital  au  lobe 
frontal;  —  c)  faisceau  unciforme,presque  vertical,  allant 
du  lobe  sphenoidal  au  lobe  frontal.  Ce  faisceau  nous 
interesse  particulierement ;  —  cl)  faisceau  longitudinal 
inferieur  allant  du  lobe  occipital  au  lobe  sphenoidal.  — 
Les  notions  que  je  viens  de  vous  rappeler  nous  per- 
mettent  de  nous  (aire  une  idee  juste  du  mecanisme  de 
nos  acquisitions  intellectuelles,  de  nos  connaissances 
elementaires.  Dans  l'appreciation  des  proprietes  orga- 
nolepliques  d'un  corps,  d'une  orange,  par  exemple,  que 
se  passe-t-il?  La  couleur  impressionnc  la  retine;  cette 
impression  est  transmise  aux  tubercules  quadrijumeaux, 


-  229  — 


ou  elle  devient  sensation,  et  de  la  arrive  au  pli  courhe 
ou  elle  est  deposee  sous  forme  d'image  distincte.  La 
saveur  impressionne  la  languc,  devient  sensation  dans 
le  noyau  du  quatrieme  ventricule  et  image  dans  le  subi- 
culum  de  la  corne  d'Ammon.  L'odeur  fait  naitre  rim- 
pression  dans  la  muqueuse  de  Schneider  qui  la  transmet 
au  bulbe  olfactif,  ou  elle  devient  sensation  vague  et  se 
transforme  ensuite  en  image  dans  un  centre  qui  parait 
encore  resider  dans  la  corne  d'Aramon.  Le  poids,  la 
forme  reconnus  par  le  toucher,  par  le  sens  musculaire, 
deviennent  impressions  dans  le  premier  centre  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  route,  et  images  distinctes  dans  le 
centre  cortical  (lobes  occipitaux).  Une  fois  ces  images 
percues,  elles  aboutissent  toutes  au  centre  superieur 
dans  la  region  frontale,  et  l'objet  se  trouve  connu  avec 
toutes  ses  proprietes.  D'autre  part,  grace  aux  communi- 
cations cntre  les  differents  centres,  le  souvenir  de  Tune 
de  ces  images  eveille  aussitot  les  autres  images ;  e'est 
ainsi  que  l'odeur  de  l'orange  suffit  a  nous  rappeler  le 
fruit  lui-meme. 

Tous  cesapergus  anatomiques  et  physiologiques  que 
je  viens  de  rappeler  nous  permettent  de  nous  faire  une 
idee  juste  du  mecanisme  de  Hallucination.  Dans  la 
theorie  nouvelle  avancee  par  Tamburini,  et  quej'ac- 
cepte  pour  ma  part,  T hallucination  a  pour  siege  le 
centre  perceptif  cortical  ;  elle  est  causee  par  un  etat 
d'excitation,  une  sorte  d'heretisme  de  ce  centre.  Quand 
cet  erethisme  est  suffisant,  la  decharge  a  lieu,  Timage 
tonale  surgit,  comme  si  elle  etait  provoquee  par  une 
impression  peripherique  et  elle  retentit  sur  les  centres 
superieurs  avec  tous  les  caracteres  des  sensations  nor- 
males.  Ce  trouble  sensoriel  est  la  representation  telle- 
ment  fidele  de  F image  normale  qu'il  entraine  une  con- 
viction complete  et  que  les  malades  ne  peuvent 
admettre  qu'il  s'agissc  la  d'un  phenomene  pathologique ; 
«  e'est  pour  me  consoler  que  vous  le  dites  »  repon- 
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dent-ils  au  medecin  qui  cherche  a  les  persuader  de 
l'origine  maladive  de  ces  sensations,  et  si  Ton  insiste, 
onlesirrite,  mais  on  ne  parvient  pas  a  les  convaincre. 
D'autres  fois,  c'est  la  region  anterieure  qui  finit  par 
eveiller  dans  le  centre  perceptif  l'hallucination  ;  c'est 
en  sens  inverse  que  sc  produit  alors  le  phenomene, 
et  une  pensee  tenace.  continue,  toujours  la  meme, 
exerce  a  son  tour  une  action  puissante  sur  le  centre 
cortical  et  appelle  l'image,  celle-ci  surgit  enfin,  mais 
son  apparition  est  alors  secondaire. 

Au  debut  ce  sont  de  simples  chuchotements  et  plus 
tard  des  paroles  prononcees  a  haute  voix  ;  quelquefois 
ce  sont  des  mots  de  langues  differentes  si  l'hallucine 
connait  plusieurs  langues  ;  ces  voix  se  font  entendre 
constamment,  la  nuit,  le  jour  ;  elles  viennent  de  tous 
cotes,  du  sol,  des  murailles,  du  plafond,  du  plancher, 
des  cheminees  aussi.  Ces  voix  suivent  l'hallucine  dans 
la  rue,  partout  ;  s'il  se  retourne  il  ne  voit  personne. 

Dans  quelques  cas  le  malade  remarque  et  raconte 
avec  etonnement  que  toutes  ses  pensees  sont  repercu- 
tees  immediatement  partout  comme  un  echo.  «  Tout 
ceque  je  pense,  je  Fentends  aussitot  ;  on  me  vole,  on 
me  prend  mes  pensees.  »  Une  malade,  que  nous  verrons 
aujourd'hui,  m'a  ditelle-meme  :  «  J'entends  ma  pensee 
au  loin  comme  un  echo.  »  Un  homme,  que  nous  exami- 
nerons  egalement  ensemble,  ecrivait  a  s6n  frere  pour  lui 
demander  de  le  faire  placer  dans  une  maison  de  sante  ; 
il  le  prie  instamment  de  choisir  lui-meme  la  maison  et 
de  ne  pas  lui  dire  ou  il  l'installera  parce  que  si  lui- 
meme  le  savait,  ses  ennemis,  qui  le  tiennent  a  Yctat 
d'hypnotisme,  l'apprendraient  a  leur  tour,  puisqu'ils 
s'emparent  de  sa  pensee,  et  pourraient  le  suivre  dans 
sanouvelle  residence,  tandis  qu'ils  seront  depistes  s'il 
ignore  lui-meme  ou  il  va.  De  telles  interpretations 
delirantes  donncnt  assurement  une  idee  de  l'etat  de 
souffrance  morale  dans  lequel  vivent  ces  malheureux 
hallucines. 


< 
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Quand  la  maladie  progresse,  le  centre  cortical  s'e- 
mancipe  :  des  mots,  des  phrases,  des  monologues  se 
produisent  en  dehors  du  courant  d'idees  du  sujet,  si 
bienque  celui-ci,  pensant  a  autre  chose,  est  interpelle 
parses  ennemis,  il  repond,  et  alors  s'etablitun  dialogue 
entre  le  patient,  represente  par  le  lobe  frontal,  et  1'in- 
terlocuteur,  cantonne  dans  le  centre  auditif  cortical. 
C'est  un  dedoublement  de  la  personnalite.  Plus  tard 
encore  l'independance  des  centres  corticaux  devient  plus 
grande,  ils  fonctionnent  en  quelque  sorte  automatique- 
ment  et  le  sujet  assiste  comme  un  etranger  a  des  con- 
versations dont  il  ne  se  doute  pas  faire  les  frais.  11  y  a 
la  un  accusateur  puis  un  defenseur;  une  voixinjurie, 
une  autre  encourage;  enfin,  comme  dans  la  comedie 
antique,  un  troisieme  groupe  de  personnages  inter- 
vient  :  c'est  le  choeur,  le  peuple  qui  porte  son  jugement 
sur  les  differents  faits  enonces.  Quand  l'injure  est  spiri- 
tuelle  et  malicieuse,  le  choeur  rit  et  se  moque ;  si  elle 
depasse  la  mesure,  le  choeur  trouve  l'expression  trop 
forte  et  approuve  les  paroles  du  defenseur  qui  lui-meme 
intervient  activement.  Une  pauvre  femme,  qui  depuis 
quinze  ans  vient  a  notre  consultation  externe,  traine 
constamment  avec  elle  une  troupe  de  ce  genre  et  elle 
rappelle  parfois  en  riant  tout  ce  qu'ils  disent.  Un  jour 
elle  etait  plus  triste  et  elle  me  raconta  que  la  veille,  pen- 
dant que  son  defenseur  relevait  vertement  un  mauvais 
propos  de  ses  ennemis,  elle  avait  ete  prise  d'un  acces  cle 
toux  et  elle  avait  crache.  Elle  entendit  aussitot  le  defen- 
seur lui  dire  d'un  ton  irrite  :  «  Cochonne,  pourquoi  me 
cracher  au  visage  ?  »  et,  a  partir  de  ce  moment,  il  cessa 
de  la  defendre. 

II  nous  reste  a  etudier  un  curieux  phenomene  halluci- 
natoire  que  Ton  observe  quelquefois.  Les  hallucina- 
tions affectent  habituellement  les  deux  moities  syme- 
triques  du  meme  sens;  e'est-a-dire  que  Phallucine, 
comme  rhomme  normal,  entend  des  deux  oreilles,  voit 
des  deux  ycux,  percoit,  en  un  mot,  par  les  deux  cotes, 
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les  images  subjectives  qu'il  exteriorise.  Dans  quelques 
circonstances,  ainsi  que  Calmeil,  Moreau,  Michea  et 
bien  d'autres  l'ont  signale,  l'hallucination  est  unilate- 
rale  et  frappe  l'une  des  parties  similaires  de  l'appareil 
scnsoriel.  C'est  par  un  03il,  par  une  oreille,  par  un  cote 
du  corps  que  le  patient  se  trouve  influence.  Ceque  nous 
savons  des  centres  perceptifs  de  la  couche  corticale 
nous  rend  parfaitement  compte  du  phenomene  et  Ton 
comprend  qu'une  excitation  predominante  d'une  region 
determinee  se  tradaise  par  des  troubles  correspondants. 

Un  malade  nous  a  donne  une  ingenieuse  explication 
de  ses  hallucinations  unilaterales.  Son  ennemi,  dit-il, 
tenait  a  la  main  un  miroir  concave  sur  lequel  il  pouvait 
voir  l'image  du  patient.  II  lui  plagait  un  tube  sur  l'o- 
reille  et  le  malade  sentait  et  entendait  immediatement 
par  cette  oreille. 

Dans  quelques  cas  plus  rares,  l'hallucination  est  bien 
bilaterale,  mais  elle  se  montre  avec  des  caracteres  qui 
varient  suivant  le  cote  affecte  :  l'oreille  droite,  par 
exemple,  entencl  des  choses  agreables,  tandis  que  l'o- 
reille gauche  ne  percoit  que  des  injures.  Ce  phenomene 
apporte  une  preuve  de  plus  a  la  theorie  du  dedouble- 
ment  et  de  l'independance  fonctionnelle  des  hemi- 
spheres cerebraux.  Ce  que  la  clinique  nous  presente 
aussi  nettement  dessine,  vous  savez  qu'on  peut  le  pro- 
duire  experimentalement  chez  des  hysteriques  dans  cer- 
tains etats  hypnotiques.  Parmi  les  nombreuses  expe- 
riences faites  dans  ce  sens  je  citerai  celles  de  M.  Char- 
cot, a  la  Salpetriere,  rapportees  avec  beaucoup  de 
details  dans  l'ouvrage  de  M.  Paul  Richer ;  et  celles  que 
M.  Dumontpallier  a  bien  voulu  faire  sur  une  de  ses 
malades  dans  une  de  mes  legons  a  l'asile  Sainte-Anne. 
Apres  avoir  place  la  malade  dans  l'etat  de  somnambu- 
lisme,  il  lui  dit  a  l'oreille  droite  qu'il  fait  beau  et  que  le 
soleil  brille,  pendant  qu'une  autre  personne  lui  dit  a 
l'oreille  gauche  qu'il  pleut.  Du  cote  droit  le  sujet  sourit, 
Landis  qu'a  gauche  I'abaissement  de  la  commissure  la- 


biale  tracluit  le  desagrement  que  cause  le  mauvais 
temps,  etc. 

Un  fait,  qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  que  Hallu- 
cination en  tant  que  manifestation  du  delire  chronique 
suit  une  marche  parallele  aux  conceptions  delirantes, 
et,  comme  celles-ci,  apres  avoir  presente  a  l'origine  un 
caractere  penible,  elle  affecte  plus  tard  un  caractere 
ambitieux  qui  se  met  en  harmonie  avec  les  idees  expan- 
sives  du  delire. 

Dans  les  hallucinations  bilaterales  a  caractere  diffe- 
rent, ce  sont  les  hallucinations  penibles  qui  debutent 
chez  les  delirants  chroniques  ;  elles  se  cantonnent  dans 
un  cote  et  chez  un  malacle  dont  j'ai  relate  l'histoire  dans 
un  travail  sur  ce  sujet,  elles  etaient  installees  a  droite 
et  se  montraient  nombreuses  et  tres  actives  pendant 
to ute  la  deuxieme  periocle  ;  mais,  a  la  troisieme  periode, 
le  delire  se  transformant,  changeant  de  couleur,  les 
hallucinations  agreables  se  produisirent,  mais  c'est  a 
gauche  qu'elles  se  fixerent ;  elles  devinrent  de  plus  en 
plus  frequentes  tandis  que  les  hallucinations  penibles, 
residant  a  droite,  s'attenuaient  insensiblement. 

Les  hallucinations  auditives,  «  les  voix  »,  comme 
disent  les  malades,  ne  font  jamais  defaut  dans  le  delire 
chronique,  elles  en  sont  un  des  caracteres  les  plus 
importants  :  mais  si  les  hallucinations  de  l'ouie  sont 
habituelles,  elles  ne  sont  pas  exclusives  des  autres 
troubles  sensoriels.  Assez  souvent  se  montrent  des 
hallucinations  du  gout,  de  Todorat ;  frequemment  les 
malades  parient  d'empoisonnements,  de  saveurs  desa- 
greables,  de  narcotiques  verses  dans  les  aliments  ou 
les  boissons  ;  une  des  malades,  que  nous  examiner ons, 
parle  de  liquide  spermatique  melange  a  sa  soupe.  II  en 
estde  meme  des  odeurs  empestees,  d'odeurs  de  soufre, 
de  differents  poisons  qu'on  leur  envoie. 

L'observation  suivante  va  nous  montrer  une  malade 
sans  tares  hereditaires,  a  intelligence  developpee  mal- 
gre  l'absence  d'instruction,  qui,  apres  avoir  passe  par 
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une  periode  d'incubation  avec  interpretations  delirantes, 
est  entree  depuis  dix  ans  dans  la  seconde  puriode  :  les 
troubles  sensoriels  furent  d'abord  des  injures  breves, 
puis  des  monologues;  enfin,  le  tic-tac  de  la  pendule, 
l'idee  qui  accompagne  chacun  de  nos  actes  sul'fisent  a 
produire  Thallucination,  «  on  dit  tout  ce  qu'clle  fait.  » 
Des  hallucinations  de  l'odorat  viennent  aussi  s'aj outer. 
Elle  finit  par  comprendre  la  cause  de  ces  persecutions 
et,  faisant  un  retour  sur  le  passe,  elle  s'expliquebien  des 
faits  qui  etaient  restes  sans  signification  pour  elle. 
Faisons  remarquer  la  part  importante  qui  revient  au 
role  joue  par  les  interpretations  delirantes  et  les  modes 
de  reaction  de  la  malade  :  deux  plaintes  au  commis- 
saire,  douze  demenagements  en  5  ans,  menaces  de 
coups  de  revolver,  violences. 

Observation  I.  —  Periode  d'incubation  avec  inter- 
pretation delirante  ;  periode  de  persecution  ;  marche  pro- 
gressive des  troubles  hallucinaloires ;  injures,  monologues, 
echo. 

Mme  Rob...,  ag6e  de  50  ans.  Pere,  brave  paysan,  bien  portent, 
sobre,  mort  a  81  ans.  Mere,  morte  jeune  en  1841.  Pen  de 
temps  apres,  son  pere  se  remaria.  Isolee  au  milieu  de  la 
campagne,  elle  gardait  les  chevres  et  connut  peu  les  joies  de 
l'enfance.  Au  couvent  de  15  a  17  ans,  elle  en  sortit  pour  apprcndre 
le  metier  de  lingere.  Son  instruction  est  nulle,  mais  elle  est  in- 
telligente,  active,  econome,  adroite  de  ses  mains.  On  la  maria  a 
19  ans,  contre  son  gre,  a  M.  C...  Brulalis6e,  dil-elle,  par  les 
parents  de  son  mari,  et  celui-ci  refusant  de  se  s^parer  des  siens, 
elle  le  quitta. 

L'existence  lui  fut  encore  dure  jusqu'en  1863,  6poque  a  laquelle 
elle  fit  connaissance  de  M.  B...  avec  lequel  elle  vit  depuis.  Le 
menage  fut  toujours  excellent,  travaillant  ferme  l'un  et  l'autre  ils 
e"levercnt  un  enfant  qui  actuellcment  semblc  un  bon  ouvrier.  Elle 
a  toujours  ete  tr&s  fiere,  jamais  n'a  voulu  frayer  avec  les  voisins. 
Son  plus  grand  defaut  a  toujours  6t6  la  jalousie.  En  1871,  elle  fit 
une  scene  violente  h  M.  B...  parce  qu'il  causait  familierement  avec 
une  ouvriere  du  voisinage.  Depuis  1873,  ils  ont  fait  douze  loge- 
ments,  rcstant  a  peine  quolques  mois  dans  certains  d'enlre  eux.  Les 
concierges  lui  faisaient  des  miseres,  riaicnt  d'elle. 

Des  1874,  la  visile  d'un  6tranger  lui  semblait  un  6ve"ncment  qui 


l'inquietait.  Sa  jalousie  s'exagcrait.  M.  B...  ne  pouvait  regarder 
une  femme  sans  etre  reprimande,  «  il  amenait,  dit-elle,  des  jeunes 
femmes  j usque  chez  lui.  »  Elle  avait  aussi  des  discussions  avec  la 
concierge  ;  un  jour  elle  brisa  une  bouteille,  ecrasa  des  fruits  offerts 
par  un  voisin.  Les  voisins  la  meprisaicnt  prohablement  a  cause  de 
sa  situation  equivoque,  on  la  rcgardait  de  travers.  En  1875,  on 
Tappelait  «  gadoue  ». 

Dans  un  autre  logement,  en  1877-78,  les  voisins  l'appelaient 
«  begueule,  vache,  bourrique,  etc.  »,  «  ils  crachaient  sur  sa  robe, 
lui  jetaient  des  pots  de  chambre  sur  la  tete.  »  De  1879  a  1884,  elle 
voyait  bien  qu'elle  etait  la  «  burle  »  de  tout  le  monde,  on  so 
moquait  d'elle.  Cette  situation  change  peu  jusqu'en  1885.  A  ce 
moment,  les  persecutions  deviennent  tres  nettes:  on  lui  fait  toules 
sortes  de  miseres ;  la  concierge  arretait  l'eau  quand  elle  voulait 
laver  ;  on  lui  prenait  les  oeufs  de  ses  poules;  partout  ou  elle  allait 
elle  payait  des  prix  fous.  Le  concierge  entrait  chez  elle  en  son 
absence  et  fouillait  dans  ses  affaires.  Elle  fait  mettre  a  ce  moment 
une  barre  de  fer  derriere  sa  porte  pour  etre  plus  en  surete.  Quand 
elle  sortait,  elle  remarquait  que  les  gens  se  reunissaient  et  can- 
canaient  sur  son  compte.  On  la  suivait  dans  la  rue,  on  la  bous- 
culait,  surtout  au  niveau  des  bouches  d'egout.  On  l'insultait,  on 
lui  disait :  «  Voleuse,  p...,  tu  vas  avec  ton  tils,  etc.  » 

Dans  son  avant-dernier  logement  86-87,  elle  fut  «  persecutee 
d'une  fagon  toutree.  »  Un  chiffonnier  l'attendait  et  «  poussait  des 
grognements  comme  un  imbecile.  »  Des  individus  la  precedaient 
chez  les  fournisseurs  et  lui  faisaient  payer  tout  plus  cher.  On  lachait 
du  gaz  dans  la  cave  voisine.  Les  insultes  redoublaient  dans  la  rue, 
sous  sa  fenetre  :  «  Ah  !  tu  n'as  pas  assez  souffert,  e'est  un  nouveau 
93,  e'est  ta  tete  qu'il  nous  faut.  » 

D'abord  elle  pensa  que  toutes  ces  poursuites  ne  s'adressaient 
qu'a  elle,  mais  en  87  elle  comprit  qu'on  voulait  les  perdre  tous, 
elle,  B...  et  son  fils.  En  juin,  elle  conseilla  a  M.  B...  de  se  plaindre 
au  commissaire.  Elle  y  va  elle-meme  et  croit  reconnaitre  dans  un 
mendiant  italien  M.  C...  d6guis6.  II  s'est  associe  a  son  gendre  M... 
pour  la  pers6cuter.  Ce  M...  est  commissaire  a  Paris  (il  y  a  un 
commissaire  de  ce  nom)  et  met  toute  la  police  a  ses  trousses,  ils 
veulent  les  prendre  par  la  famine,  la  surprendre  couchee  avec  son 
fils.  A  partir  de  ce  moment  elle  ne  veut  plus  sortir.  Cbez  elle,  ils 
l'observent  continuellement,  l'insultent,  font  des  trous  dans  la 
muraillc,  coupent  un  carreau  pour  mieux  l'observer.  Elle  est 
constamrnent  a  sa  fenetre  a  epier  les  passants.  En  face  est  uncou- 
vent  oil  tous  les  matins  des  mendiants  viennent  prendre  leur  soupe ; 
ce  sont  des  employes  de  la  police  qui  se  deguisent  pour  mieux  la 
surveiller. 

Elle  demenage  en  juillet.  Apres  quelques  jours  de  tranquillite, 
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elle  reconnait  dans  Io  voisinage  tous  les  gens  qui  la  persecutaient 
auparavant.  Les  chantours  qui  vicnnenl  dans  la  cour  sonl  de  la 
police,  elle  reconnait  dans  leurs  chansons  toutes  sortes  de  menaces 
et  d'insullcs  a  son  adresse.  Les  voisins  rinsultent  de  nouveau,  on 
l'appelle  «  vieux  fourneau.  »  Ses  moindres  actes  sont  Cpies  ;  quand 
elle  se  leve,  on  dit :  a  Tiens,  elle  pisse,  elle  met  sa  culotte,  etc.  » 
Quand  un  voisin  se  trompe  de  portc,  elle  se  fache,  «  c'est  un 
espion.  »  Furieuse  contre  les  voisins,  elle  les  menace  de  son 
revolver. 

Elle  tapisse  sa  chambre,  murs  et  fenetres,  de  draps,  de  juponsr 
de  vieux  papiers.  Dans  cette  chambre  sans  lumiere,  M.  B.  cherche 
un  coin  de  fenetrc  oil  il  puisse  lire.  Mme  Rob...  l'observe  et,  quand 
il  est  parti,  constate  qu'en  face  demeure  une  jeune  fcmme  qu'elle 
croit  reconnaitre.  Elle  mcdite  pendant  quelques  jours,  elle  recon- 
nait a  la  fenctre  de  cette  femme  une  descente  de  lit  qu'elle  a  bor- 
dee  jadis,  cette  femme  ressemble  a  l'ouvriere  que  son  mari  cour- 
tisait  en  71.  On  lui  a  presents,  quelques  jours  auparavant,  une 
enfant  qui  ressemble  a  M.  B...,  c'est  sa  fille...  et  cette  femme  est 
la  femme  de  M.  B...  lis  sont  maries  depuis  seize  ans  ;  elle  se 
rappelle  le  jour;  M.  B...  6tait  sorti  sous  pr6texle  d'assister  a  un 
bapteme.  Elle  comprend  tout,  cette  femme  et  sa  bande  la  pour- 
suivent  depuis  seize  ans;  on  a  voulu  souvent  l'empoisonner,  mais 
elle  est  forte,  elle  a  toujours  resiste. 

En  septembre,  M.  B...  assiste  a  l'enterrement  de  1'un  de  ses 
chefs.  Elle  ne  veut  pas  y  croire  «  il  cherche  a  se  debarrasser 
d'elle.  »  A  son  retour,  il  trouve  la  chambre  jonchee  de  debris  de 
livres,  de  vfitements  dechires;  elle  a  arrach6  les  galons  de  sa  tu- 
nique,  elle  l'a  degrade,  puis  elle  a  mis  la  tunique  en  morceaux. 
Elle  a  voulu  se  venger,  elle  ne  veut  rien  laisser  a  cette  femme.  Le 
medecin  qui  la  visite  est  un  ennemi  deguise  qui  a  fait  un  faux  en 
signant  son  certificat. 

Conduite  par  son  fils  chez  le  commissaire,  elle  comprend  alors 
qu'il  est  aussi  de  la  bande  ;  c'est  cette  femme  qui  a  rcmue  tout  un 
monde  «  do  cocottes  »  pour  avilir  son  fils,  depuis  il  ne  peut  plus 
rien  dire  ;  il  est  oblige'  de  les  6couter  et  de  les  suivre.  Elle  lui 
parle  dans  des  tcrmes  les  plus  meprisants. 

A  l'asilc,  elle  a  refuse  plusieurs  fois  de  recevoir  M.  B...  et  son 
fils,  et  quand  elle  les  regoit,  c'est  pour  les  mallraiter.  Le  lende- 
main  de  son  arrived,  elle  voit  bien  qu'on  a  voulu  l'cmpoisonner, 
elle  ne  veut  pas  manger  ;  elle  reste  sombre,  assise  dans  un  coin, 
pleurant  souvent,  mais  au  bout  de  quelques  jours  son  allure 
change,  elle  devient  agressive  et  «  sait  bien  que  tout  ce  que  nous 
ferons  sera  inutile.  »  Les  medecins  veulent  la  rendre  folic,  elle 
aimerait  mieux  Stre  a  Saint- Lazare,  elle  confondrait  M.  B... 

24  oclobre.  «  Les  medecins  lui  jouent  tons  les  tours  possibles, 
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la  pendule  a  chaquc  instant  repeto  les  nonisdo  C...  et  de  B...  pour 
la  tracasser.  On  la  fait  coucher  dans  des  draps  d'epilepliques  a(in 
de  la  rendre  ello-meme  epiloptique;  »  la  surveillante  est  obligee  de 
la  laisser  choisir  chaque  fois  qu'on  change  de  draps.  Elle  prend  en 
grippe  des  malades  de  son  quartier,  on  les  a  mises  la  pour  la 
tracasser. 

6  novembre.  Entrevue  avec  son  mari ;  elle  luirappelle  avec  indi- 
gnation tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui  depuis  16  ans  et  lui  reprocho 
quantite  d'accidents  qu'elle  a  6prouves  depuis  ce  temps.  Ici  elle 
payait  100  fr.  de  loyer  en  trop,  c'etait  pour  le  loyer  de  sa  femme. 
II  lui  a  pris  des  bijoux,  encore  pour  sa  femme.  Des  voisins  lui 
empruntaient  des  chemises,  des  jupons,  etc.,  pour  sa  femme  en- 
core. Le  pauvre  homme  niant  la  version  qu'elle  fait  de  certains 
incidents  passes,  elle  lui  lance  un  coup  de  poing.  «  Cet  homme 
seul  est  capable  de  choses  pareilles,  dit-elle,  si  je  n'etais  pas 
venue  ici  il  m'aurait  poignardee  ;  il  y  a  17  ans  qu'il  m'empoi- 
sonne,  etc.  »  *  II  faut  que  tu  ailles  a  T^chafaud,  crie-t-elle  a  son 
fils.  »  Au  moment  de  partir  elle  saisit  le  parapluie  de  M.  B...  ct 
le  brise  en  plusieurs  morceaux ;  elle  le  guettait  depuis  longtemps, 
mais  n'avait  pas  voulu  le  faire  devant  les  autres  malades  qui 
Tauraient  prise  pour  une  folle. 


QUATRIEME  LEQON. 


Troubles  de  la  sensibilite  generate.  Rarete  des 
hallucinations  visuelles. 

Sommaire.  —  Raret6  des  hallucinations  de  la  vue.  —  Troubles  de 
la  sensibilite  generale.  —  Lour  frequence. 

Observation  II.  —  Longue  dur6e  du  delire  (34  ans).  Periode 
d'incubation  :  Illusions  ;  periode  de  persecution  ;  (roubles  de  la 
sensibilite  generale  (electricity,  magnetismc,  vitriol).  —  Hallu- 
cinations de  l'ouie.  —  Periode  ambitieuse.  —  Troubles  de  la 
sensibilite  genitale. 

Observation  III.  —  Hallucinations  de  l'ouie  et  du  sens  geni- 
tal. —  Reactions  violentes  ;  accusations  vagues  se  precisant  peu 
a  peu  ;  designation  d'un  persecuteur. 

Observation  IV.  —  Poinle  d'alcoolisme  activant  le  delire 
dans  la  periode  d'incubation.  —  Periode  de  persecution  :  hallu- 
cinations de  l'ouie,  de  l'odorat ;  troubles  de  la  sensibility  gene- 
rale  (hypnotisme,  suggestion,  telephone) ;  echo  de  la  pens6e. 
Reactions  diverses. 

Les  hallucinations  de„la  vue,  les  moins  frequentes, 
ne  sont  cependant  pas  absolurnent  rares  ;  la  plupart 
des  auteurs  en  ont  observe  et  nous  en  trouverons  chez 
quelques-uns  de  nos  malades,  le  plus  sou  vent  elles  sont 
eveillees  par  une  idee  obsedante.  Quant  aux  troubles  de 
la  sensibilite  generale  ils  se  montrent  quelquefois  en 
meme  temps  que  les  hallucinations  de  l'ouie,  ils  peu- 
vent  meme  les  preceder  et  faire  naitre  les  idecs  de  per- 
secution. Ils  sont  excessivement  frequents  et  les  ma- 
lades font  part  des  souffrances  provoquees  par  leurs 
ennemis  en  disant  :  qu'ils  les  brulent,  qu'ils  les  pi- 
quent,  qu'on  les  magnetise,  qu'on  les  electrise,  qu'on 
les  endort,  qu'on  leur  donne  des  gaz,  etc.  Quelquefois 
ces  troubles  de  la  sensibilite  generale  poussent  les  pa- 
tients a  prendre  des  attitudes  ctranges  :  un  maladc,  que 
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nous  avons  vu  il  y  a  quelques  annees,  se  clisait  tempo- 
ralise  :  sa  fiancee  avait  glisse  dans  son  corps  par  un 
orifice  de  la  region  temporale,  superposant  ses  organes 
aux  siens,  les  yeux  aux  yeux,  le  nez  au  nez,  l'ombilic  a 
l'ombilic,  etc.,  et,  comme  il  se  trouvait  dans  un  ser- 
vice cVhommes,  cette  double  personnalite,  homme  et 
jeune  fille,  le  mettait  dans  le  plus  grand  embarras.  Au 
moment  du  lever  et  du  coucher  il  s'empressait,  avec  la 
pudeur  d'une  jeune  fille,  de  tirer  sa  chemise  et  de  se 
coucher ;  il  avait  habitueliement  dans  le  service  une 
attitude  speciale  :  il  tenait  constamment  ses  jambes 
croisees  pour  proteger  sa  virginite. 

Le  sujet  suivant,  dont  le  delire  dure  depuis  34  an- 
nees, va  nous  montrer  d'une  facon  tres  nette  unelongue 
periode  d'incubation  avec  inquietude,  illusions  et  inter- 
pretations delirantes,  survenant  chez  un  homme  dont 
la  sante  generale  et  intellectuelle  a  ete  excellente  jus- 
qifa  30  ans  ;  puis  apparait  la  deuxieme  periode  de  per- 
secution avec  hallucinations  de  l'ouie  et  de  la  vue  (ap- 
point ethylique),  troubles  de  la  sensibilite  generale  : 
on  Telectrise,  on  le  magnetise,  on  lui  lance  des  jets  de 
vitriol,  on  charge  sa  femme  d'electricite  pour  lui  don- 
ner  des  secousses  ;  il  a  des  craintes  d'empoisonnement, 
crache  dans  des  bouteiiles  qu'il  porte  a  la  Prefecture 
de  police;  ses  insulteurs  dialoguent  entre  eux.  Seques- 
tra a  cinq  reprises,  il  est  entre  depuis  quelques  annees 
clans  la  periode  ambitieuse.  Des  hallucinations  de  l'ouie 
lui  apprennent  qu'il  obtiendra  75,000  francs  a  titre  de 
dedommagement. 

Obs.  II.  —  Longue  duree  du  delire  (34  ans).  Periode 
d'incubalion  ;  illusions.  Periode  de  persecution  :  hallu- 
cinations auditioes  ;  troubles  de  la  sensibilile  generale 
[eleclricile,  magnetisme,  vitriol.  Debut  de  la  periode  ambi- 
tieuse). 

Le  maladc  0...,  &rje  de  Gi  ans,  est  entre,  pour  la 
premiere  Ns,  dm*  ten  asi1<v,  o-i  I S73.  nttcint  rle  rlelu-o  nvcc 


idocs  do  persecution;  depuis,  il  y  est  revenu  cinq  fois  et  tou- 
jours  le  meme  delire  evolue  et  se  combine  peu  a  peu  avec 
des  idees  ambiLieuses. 

Antecedents  herMitaires.  —  Pere  et  mere  normaux,  inlel- 
ligents.  Les  freres  et  scours  s'entendent  tres  bien  entre  eux, 
tous  ont  vecu  a  la  maison  tres  tard  ;  la  famille  est  restee 
unie  jusqu'au  bout  et  encore  aujourd'hui  il  n'y  a  que  le 
malade  qui  ait  quitte  lo  pays  et  qui  ne  voit  plus  ses  freres. 
Tous  elevent  de  nombreux  enfants  qui  se  portent  bien. 

Antecedents  personnels. —  Le  malade,  dont  la  jeunesse  s'est 
passee  tres  regulierement,  est  toujours  reste  sobre  et  n'a  fait 
aucune  maladie  serieuse.  II  est  alle  a  Tecole  jusqu'a  13  ans  et 
a  toujours  ete  drns  les  premiers.  L'instituteur  le  faisait  venir 
le  soir  pour  faire  la  classe  aux  adultes.  II  s'entendait  bien  et 
jouait  volontiers  avec  tous  ses  camarades  ;  tout  le  monde  l'ai- 
mait  au  village.  A  sa  sortie  de  l'ecole,  il  devint  clerc  d'huis- 
sier  et  resta  deux  ans  et  demi  chez  le  meme  patron.  II  le 
quitta  pour  aller  chez  un  de  ses  cousins,  qui  lui  offrait  des 
appointements  plus  eleves.  II  passa  six  mois  chez  celui-ci  et, 
a  16  ans,  un  de  ses  parents,  marchand  de  vins,  le  voyant  actif 
et  intelligent,  l'invita  a  venir  a  Paris.  La  revolution  de  1848 
et  la  mort  de  son  patron  le  forcerent,  quelques  annees  apres, 
a  chercher  un  nouvel  emploi.  II  put  enfin  retrouver  une  place 
de  clerc  d'huissier,  a  Blois,  ou  il  resta  quatre  ans ;  il  etait 
dans  les  meilleurs  termes  avec  son  patron,  s'interessait  aux 
affaires  dont  il  avait  a  s'occuper,  et  savait  remplacer  son 
maitre  pendant  ses  absences. 

II  revint  a  Paris  en  1854,  pour  se  marier.  C'etait  alors,  dit 
sa  ferame,  un  homme  d'un  bon  caractere,d'humeur  gaie,  aime 
de  ses  camarades.  Mais  le  menage  ne  fut  pas  longtemps  heu- 
reux;  C...  ne  tarda  pas  a  devenir  pointilleux,  sombre,  bou- 
deur ;  e'est  a,  peu  de  temps  de  la  que  semble  debuter  sa 
maladie.  En  1857,  il  remarqua  des  malversations  a  l'etude, 
ses  camarades  commengaient  a  le  regarder  de  travers,  ils 
avaient  l'air  de  se  metier  de  lui  et  de  le  prendre  pour  un 
mouchard.  Quittant  alors  son  emploi,  il  resta  chez  lui  et  tra- 
vailla  a  une  machine  a  coudre  avec  sa  femme  ;  mais,  dit 
celle-ci,  il  n'a  jamais  eu  de  travail  serieux,  il  est  toujours 
inquiet,  en  mouvement,  il  sort,  rentre,  monte,  descend  :  il 
refuse  d'aller  travailler  chez  les  autres.  Bicntot  les  voisins  se 
mirent  de  la  partie,  ils  lui  etaient  dcsa^reables,  tenaient  de 
mauvais  propo3  sur  son  compte;  toutefois  il  prenait  patience, 
n'y  pretait  pas  grande  attention  parce  que  ses  affaires  mar- 
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chaient  bien,  dit-il.  A  cette  epoque,  son  beau-frere  venait 
assez  souvent  a  la  maison  et  il  a  eu  des  soupgons  sur  sa  con- 
duite  vis-a-vis  de  sa  femme.  Un  jour,  rentrant  chez  lui,  il  les 
trouva  seuls,  etonnes  et  surpris  de  son  arrivee.  II  engagea  sa 
ifemme  a  se  tenir  un  peu  a  distance  parce  que,  disait-il,  son 
beau-frere  etait  assez  souvent  en  ribotte.  En  1859,  il  assiste  a 
une  seance  de  magnetisme,  on  lui  fait  des  passes  et  pendant 
vingt-quatre  heures  il  a  mal  a  la  tete.  II  comprend  alors  qu'on 
peut  faire  dn  mal  par  le  magnetisme.  Vers  cette  epoque  on 
s'est  mis  a  lui  envoyer  de  la  teinture  electrique  et  du  magne- 
tisme. Feu  apres,  il  a  commence  a  entendre  de  mauvaises 
paroles.  «  Voila  un  cocu  qui  passe,  etc.  »  De  1860  a  1870, 
il  a  ete  presque  constamment  «  tourmente,  touche  par 
leurs  machines  »,  mais  ne  soupgonnait  pas  qui  pouvait  le 
faire.  II  entendait  dire  :  «  Si  un  ne  suffit  pas  on  se  mettra 
quatre,  cinq,  meme  cent  mille  s'il  le  faut.  »  Sa  femme  se  sou- 
vient  qu'en  1869  il  sortait  tous  les  soirs,  une  arme  dans  sa 
manche.  Un  soir,  il  prit  une  grosse  clef  et  revint  quelques 
heures  apres  la  figure  pale,  la  chemise  ensanglantee,  disant  : 
<  Celui-la  ne  me  traitera  plus  de  cocu,  je  lui  ai  fendu  la  mar- 
goulette.  » 

En  1870  il  se  retira  chez  sa  soeur;  bientot  il  devint  boudeur, 
il  ne  voulut  plus  parler  a  son  beau-frere  :  il  eut  meme  une 
violente  scene  de  jalousie  avec  lui ;  les  chuchottements  lui 
disaient  que  son  beau-frere  lui  prenait  sa  femme.  En  1871,  il 
revint  a  Paris,  on  lui  of  frit  une  place  d'huissier  dela  Commune; 
on  l'a  su,  et  plus  tard  quand  on  l'arreta  c'etait  pour  cela.  A 
partir  de  1870  il  n'eut  plus  un  moment  derepit;  il  etait  debout 
toutes  les  nuits,  s'installait  dans  un  coin  et  observait  fixement 
d'un  cote  ou  de  l'autre.  II  ne  voulut  plus  coucher  avec  sa  femme ; 
quand  elle  passait  pres  de  lui,  quand  elle  lui  serrait  la  main,  il 
s'essuyait  immediatement.  «  lis  l'ont  pestiferee,  disait-il,  et 
veulent  s'en  servir  comme  de  transmission  pour  m'atteindre 
moi-meme.  >»  On  chargeait  sa  femme  d'electricite  pour  lui 
donner  des  secousses.  A  la  moindre  observation  de  celle-ci,  il 
repondait  quec'etaient  elles  «  les  petroleuscs  »  qui  la  faisaient 
parler.  lis  le  persecutaient  constamment  au  moyen  du  magne- 
tisme et  de  l'electricite.  II  s'entoure  de  toutes  sortes  de  precau- 
tions, achete  une  ceinture  de  Pulvermacher,  porte  un  corset 
avec  des  aimants,  isole  son  lit  sur  des  pieds  de  verre,  porte 
des  chaussettes  de  soie,  etc.  En  1873,  il  va  se  plaindre  chez  le 
commissaire.  Un  professeur  do  magnetisme  installe  au-dessous 
de  chez  lui  agit  sur  lui  par  l'electricite,  ga  craque  dans  ses 
membres,  ga  l'empeche  de  dormir.  On  dirige  vers  lui  des  jets 
de  lumiere  electrique,  galui  fait  venir  la  poitrine  loute  violette; 


$a  viont  des  fenetrcs  du  voisinage,  mais  il  ne  connait  pas  les 
personnes.  Dans  l'escalier  on  lui  disait  dcs  mots  a  double 
entente  :«  Parler est  d'argent,le  silence  estd'or.  »«  Laprudence 
est  mere  de  la  surete.  »  On  l'arrete  et  il  entre  a  l'asile,  d'ou  il 
sort  quelques  mois  apres,  un  peu  plus  tranquille,  mais  toujours 
delirant.  En  1875,  nouvelle  arrestation,  il  commence  a  croire 
que  ces  persecutions   sont   organisces  par  son  beau-frere. 
Celui-ci,  disait-il,  avait  autrefois  fait  dissoudre  des  allumettes 
dans  du  vin  qu'il  lui  avait  fait  boire.  En  1878,  il  se  plaint  d'em- 
poisonnement,  il  est  arrete  parce  qu'il  porte  a  la  Prefecture 
des  bouteilles  dans  lesquelles  il  avait  crache,  et  qu'il  avait 
cachetees ;  elles  contiennent,  dit-il,  le  poison.  II  reste  des  mois 
entiers  sans  se  laver,  sans  changer  de  linge,  ne  se  sert  jamais 
d'eausans  la  faire  bouillir,  pretendant  qu'elle  est  empoisonnee. 
II  ecrit  constamment  sur  des  petits  papiers  qu'il  conserve  et 
qui  doivent  servir  de  documents.  En  1880,  ce  sont  toujours  les 
memes  tourments;  des  craintes  d'empoisonnement,  de  l'elec- 
tricite  et  du  magnetisme.  II  n'a  pas  voulu  faire  partie  de  la 
Commune,  aussi  les  barricadeurs,l'Internationale  dont  les  chefs 
sont  teinturiers,  corroyeurs,  etc.,  lui  jettent  de  la  teintureelec- 
trique,  de  la  pourriture  electrique.  A  Vauclusc  et  a  Sainte- 
Anne  ils  lui  envoyaient  de  la  bave  de  fou,  de  la  pourriture  qui 
puait  le  fou.  Tout  cela  marche  par  la  «  delirante  »  ce  sont  des 
somniferes,  la  morphine,  le  vitriol.  En  1883,  il  a  su  que  e'etait 
T.  et  Cie  et  les  teinturiers  qui  le  tourmentaient.  En  passant 
devant  la  teinturerie,  il  sentit  un  jet  de  vitriol  rose,  tres  fort, 
venant  par  derriere  et  le  piquant  vivem'ent.  II  interpella  T.  qui 
ne  repondit  pas.  Le  meme  jour,  un  autre  lui  a  envoye  \ine 
nouvelle  fusee  de  couleur  verte,  egalement  desagreable;  e'est 
rinternationale,  «  les  retours  de  Noumea  ».  Ils  se  servent'aussi 
de  photographies  electriques,  ils  font  voir  des  masques  dechien, 
de  cheval,  etc.  II  entend  des  injures  de  toutes  sortes  qu'on  lui 
adresse,  il  a  des  dialogues  avec  ses  insulteurs.  Ils  lui  ont  dit 
qu'ils  avaient  tue  son  pere,  il  est  mort  tue  par  un  cheval  «  ver- 
tigote  »,  un  cheval  electrise  (son  pere  a  ete  tue  en  voulant 
arreter  un  cheval  emporte.  Sa  mort  lui  paraissait  tres  natu- 
relle  et  s'ils  ne  lui  avaient  pas  dit  qu'ils  etaient  cause  de  sa 
mort,  il  n'y  aurait  jamais  pense.)  Un  de  ses  enfants,  mort  a 
4  ans,  a  ete  tue  par  la  pourriture  electrique,  lesveincs  de  son 
ventre  etaient  d'un  rouge  de  vitriol.  II  entend  des  conversa- 
tions des  insulteurs  entre  eux.  II  les  entend  quelquefois  «  s'en- 
gueuler  »,  dit-il.  Ils  injurient  le  gouvernement;  ils  appellent 
le  President  «  Sadi-Ruine  »,la  Republique  «  Ruine  publique  »; 
ce  sont  des  communards  qui  lui  en  veulent  parce  qu'il  a  refuse 
d'etre  des  leurs. 


II  y  a  plus  dedix  ans  on  lui  a,  dit-il,  promis  55.000  fr.  comme 
indemnite  des  souffrances'qu'on  lui  a  fait  subir.  Les  uns  l'inju- 
rient,  d'autresle  soutiennent  en  lui  declarant  qu'il  doit  recevoir 
unesomme  en  dedommagement.  Depuis  2  a  3  ans,  il  est  ques- 
tion de  75.000  fr.  L'Internationale  est  assez  riche  pour  payer  tout 
cela,  on  le  lui  a  dit.  Quelques-uns  le  protegent  et  lui  disent 
des  choses  bienveillantes,  «  il  faut  qu'on  le  paye  puisqu'on  l'a 
tourmente. »  lis  lui  disent  que  les  25,  les  75.000  francs  sont  a 
Geneve,  a  Londres,  a  Bruxelles,  ils  ont  des  millions,  des  pro- 
prietes  cachees  partout,  ils  peuvent  bien  le  payer. 

Dans  le  service,  il  est  reticent,  inquiet  par  moments.  De 
temps  a  autre,  il  a  des  hallucinations  et  des  troubles  de  la  sen- 
sibilite  generate,  mais  il  s'en  defend:  «  Je  n'ai  plus  rien,dit-i', 
ce  sont  des  niaiseries,  ce  n'est  plus  comme  autrefois;  du  reste 
je  sais  a  quoi  m'en  tenir,  je  me  resigne  maintenant,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  je  les  laisse  dire,  ga  ne  m'avance  a  rien  de 
les  ecouter,  j'ai  65  ans  et  il  y  a  32  ans  que  ga  dure.  » 

Les  hallucinations  du  sens  genital  ne  sont  pas  rares, 
surtout  chez  la  femme,  mais  les  hommes  n'en  sont  pas 
exempts ;  ils  se  plaignent  assez  souvent  de  pratiques  de 
sodomie,  d'onanisme,  auxquelles  leurs  ennemis  se  li- 
vrent  sur  eux  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit.  Les  femmes 
se  plaignent  encore  plus  souvent  des  outrages  dont 
elles  sont  Tobjet,  la  nuit,  meme  dans  leur  lit,  a  cote  do 
leur  mari.  Elles  prennent  toutes  sortes  de  precautions  : 
Tune  d'elles  s'emmaillotait  tous  les  soirs  pour  echapper 
aux  attouchements.  Une  autre,  que  nous  avons  eue  ici, 
se  couchait  sur  le  cote,  plac?ant  tout  le  bassin  dans  une 
marmite  pour  se  proteger  contre  ses  execrables  tour- 
menteurs  qui,  toutes  les  nuits,  disait-elle,  lui  introdui- 
saient  des  corps  etrangers  de  toutes  sortes  dans  les 
parties  sexuelles  et  le  fondement. 

Voici  un  cas  dans  lequel  les  troubles  de  la  sensibilite 
genitale  etaient  tres  accuses  : 

Obs.  III.  —  Hallucinations  de  Vouie  et  du  sens  ge'nital.  — 
Reactions  molentes  ;  accusations  vagues  se  precisant  -pea  k 
peu;  designation  d'un  persecuteur.  " 

M...,  Jeanne,  30  ans.  Pere  paralyse  a  55  ans.  —  Sceur 
melancolique.— Depuis  3  ans  et  demie,  M...  pretend  qu'on^lui 


a  fail  des  miseres,  qu'on  altere  ses  aliments,  qu'on  penetre  chez 
elle,  qu'on  lui  fait  entendre  des  publications  mensongeres  de 
mariage.  Peu  a  peu  aux  hallucinations  se  sont  ajoutes  des 
troubles  do  la  sensibilitc  genitale:  les  voisins  et  le  portier  la 
font,  avec  une  poudre,  tomber  en  lethargie,  et  pendant  son 
sommeil  se  livrent  sur  elle  aux  actes  les  plus  obcenes,  prosti- 
tuant  sa  bouche  qu'ils  lavent  ensuite  pour  ne  pas  laisser  de 
traces;  ils  introduisent  des  cuillers,  des  fourchettcs,  des  cou- 
teaux  dans  son  vagi  n;  ils  lui  lancent  des  lavements  empoison- 
nes  et  lui  consent  1'anus;  puis  ils  dechirent  tout  et  lui  intro- 
duisent un  baton  dans  le  rectum.  Pendant  son  absence  ils 
penetrent  chez  elle,  et,  devant  son  portrait,  se  livrent  a  des 
actes  lubriques ;  ils  souillent  de  leurs  pollutions  ses  aliments 
et  ses  boissons.  On  la  surveille,  on  guette  tous  ses  mouve- 
ments  et  Ton  se  moque  d'elle.  On  tourne  en  ridicule  un  petit 
defaut  qu'olle  a  sur  son  corps  ;  pendant  son  sommeil,  on  est 
venu,  dit-elle,  lui  couper  les  levres.  Exasperee  par  ces  infa- 
mies, elle  a  injurie  les  gens  de  la  maison  et  elle  a  poursuivi 
une  voisine  avec  un  couteau.  La  malade  est  vierge. 

Tels  sont  les  caracteres  generaux  et  la  marohe  des 
troubles  sensoriels  et  des  hallucinations  chez  les  deli- 
rants  chroniques. 

Nous  avons  vu  comment  procede  le  delire  propre- 
ment  dit  chez  nos  malades.  A  la  fin  de  la  periode  d'in- 
cubation,  les  illusions,  les  interpretations  maladives,  les 
hallucinations  et  les  troubles  de  la  sensibilite  generale 
par  leur  persistance  et  leur  tenacite  font  cesser  toute 
hesitation,  la  conception  errouee  s'iiistalle,  s'affirme  et 
le  delire  prend  corps.  Les  idees  delirantes  considerees 
dans  leur  ensemble  suivent  une  marche  reguliere  ; 
d'abord  vagues,  diffuses,  tres  etendues,  elles  se  circons- 
crivent,  se  limitent  et  deviennent,  a  la  longue,  nettes  et 
precises.  lis,  on  (indefini),  telles  sont  les  locutions  dont 
se  servent  au  debut  les  persecutes  ;  le  delire  est  mal 
formule  et  le  malade  ne  designe  ses  ennemis  que  par 
des  termes  vagues.  Plus  tard  il  precise  davantage,  il 
circonscrit  son  observation,  et  pour  rendre  compte  des 
tourments  qu'il  endure,  il  accuse  un  groupe  d'individus, 
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c'est  la  police,  les  francs -magons,  les  jesuites,  les  me- 
decins,  les  membres  crane  societe,  les  frcres  de  la  cote, 
les  nervis,  les  teinluriers,  comme  disent  deux  de  nos 
malades  ;  ou  bien  il  attribute  ses  souffrances  aux 
grandes  forces  naturelles :  a  l'electricite  par  exemple, 
et,  dans  un  autre  ordre  d'idees,  aux  puissances  occultes, 
a  la  magie,  a  la  sorcellerie,  aux  diables,  aux  fees, 
aux  sorciers,  aus:  esprits. 

D'autres  sont,  pour  ainsi  dire,  a  l'affut  des  clecou- 
vertes  nouvelles  dont  le  cote  mysterieux  leur  permet  plus 
facilement  d'expliquer  les  sensations  etranges  qu'ils 
eprouvent :  ils  parlent  de  telephone,  de  microbes,  de 
magnetisme,  d'hypnotisme,  de  suggestion.  Tel  est  le 
malade  dont  l'observation  suit.  Apres  une  periode  d'in- 
cubation  activee  par  une  pointe  d'alcoolisme  et  caracte- 
risee  par  des  interpretations  delirantes  et  des  illusions,  il 
est,  depuis  un  an,  en  pleine periode  de  persecution,  avec 
des  hallucinations  de  l'oui'e,  de  l'odorat,  des  troubles  de 
la  sensibilite  generale  qu'il  attribue  a  l'hypnotisa,tion} 
on  lui  lance  des  gylacles  de  strychnine.  Signalons  les 
hallucinations  unilaterales  gauches,  le  dialogue,  le  phe- 
nomene  de  Techo  de  la  pense>.,  les  suggestions  au  sui- 
cide qui  lui  viennent  de  ses  persecuteurs,  les  reactions 
differentes  motivees  par  son  delire  :  changement  de 
domicile,  port  d'un  couteau,  destruction  de  deux  billets 
de  100  fr.,  de  sa  moustache  que  veulent  avoir  ses 
ennemis. 

Obs.  IV.  —  Pointe  d'alcoolisme  activant  le  ddlire  dans  la 
p&riode  d'incubation.  —  Periode  de  persecution  ;  hallu- 
cinations de  Vouie,  de  l'odorat;  troubles  de  la  sensibilite' 
generate  (hypnotisme,  suggestion,  telephone)  ;  echo  de  la 
pensee.  Reactions  diverses. 

Sau...,  Leon,  46  ans,  rentier.  Pas  d'antecedents  hereditaires 
connus. 

Apres  de  bonnes  etudes  classiques,  M.  Sau...  est  regu  bache- 
lier  es  lettres  et  entre,  apres  concours,  dans  Tadministration 
destabacs,  ou  il  reste  dix  ans.  En  1869,  il  donne  sa  demission 


—  240  — 


pour  aider  son  pere  dans  la  gesiion  do  scs  fermes.  Apres  la 
mort  de  celui-ci,  en  1880  (il  est  alors  age  de  39  ans),  il  prend  a 
son  service  une  femme,  noue  des  relations  avec  elle  et  1  etablit 
ensuite  avec  son  mari  dans  une  boutique  d'epicerie.  Les  B..., 
trouvant  qu'il  ne  donne  pas  assez  d'argent,  recriminent,  rae- 
nacent,  et,  apres  de  vives  discussions,  Sau...  quitte  lo  pays  en 
1885,  pour  echapper  aux  poursuites  et  aux  exigences  de  sea 
proteges. 

Depuis  quelque  temps,  Sau...  etait  intemperant,  et  aux  inquie- 
tudes et  aux  craintes  causees  par  les  B...  venaient  s'ajouter 
de  l'insomnie,  des  cauchemars  et  des  frayeurs  provoqucs  par 
les  exces  de  boissons  (pointe  d'alcoolisme  dans  la  periode  d'in- 
cubalion). 

Des  le  lendemain  de  son  arrivee  a  Paris,  il  se  croit  pour- 
suivi  dans  les  rues  parB...  etunebandea  son  service;  effraye, 
il  descend  rapidement  de  la  voiturc  oil  il  venait  de  monter,  et 
s'enfuit ;  il  rentre  a  l'hotel  ou  il  reste  enferme  deux  jours,  ne 
sort  que  pour  prendre  le  train  et  arrive  a  Lyon.  Durant  trois 
jours  il  reste  tranquille  parce  qu'il  croit  avoir  echappe  a  la 
surveillance  de  ses  ennemis  (et  aussi  parce  qu'il  devient  sobre). 
II  part  pour  Geneve  ou  il  habite  un  an,  sous  un  faux  nom, 
pour  ne  pas  etre  decouvert  par  B...  ;  toutefois,  de  temps  a 
autre,  il  a  des  illusions,  il  croit  l'apercevoir,  mais  redresse 
lui-meme  son  erreur.  II  prend  d'ailleurs,  dit-il,  de  grandes 
precautions  ;  il  va  pourtant  porter  lui-meme  ses  lettres  pour 
son  frere  qu'il  adresse  a  une  tierce  personne,  au  plus  prochain 
bureau  de  poste  frangais  pour  ne  pas  eveiller  l'attention  de  la 
buraliste  de  Vitre  qui  eut  pu  en  faire  part  a  B...  II  va  ensuite 
a  Annecy,  mais  la,  dans  un  cafe,  un  lieutenant  l'a,  dit-il,  re- 
garde  de  travers,  et  peu  s'en  fallut  que...  II  part  pour  Gre- 
noble, et  peu  de  jours  apres  son  arrivee,  deux  capitaines  le 
regardent  de  travers  et  se  moqucnt  de  lui.  II  vit  tres  retire 
sous  un  faux  nom  nouveau.  En  1887,  il  arrive  a  Marseille, 
sous  le  nom  de  Luc  Severine;  la  se  termine  la  periode  d'in- 
cubation  avec  ses  illusions.  II  entre  alors  dans  la  deuxieme 
periode  avec  les  hallucinations  et  les  idees  de  persecution 
tendant  de  plus  en  plus  a  la  systematisalion. 

II  est  suivi  par  des  nervis  (voyous),  il  entend  leurs  voix,  ils 
le  persiflent.  On  lui  dit  qu'il  est  hypnotise  par  des  substances 
nuisibles  que  la  police  de  surete  a  mis  dans  sonvin.  Dans  ces 
voix  il  croit  reconnaitre  celles  des  «  freres  de  la  cote  »,  gens 
voulant  jouir  de  tout  sans  travailler,  faisant  partie  de  la  police 
de  oiirete,  qui  «  s'cnvoultent  »,  qui  font  tout  au  nom  de  Belze- 
buth  et  qui  hypnotisent  et  suggestionnent  le  suicide  a  autrui, 
pour  .s'emparer  de  son  argent.  II  est  file  sans  relache  par  des 


agents  de  la  surete.  Partout  ou  il  va,  ceux-ci  le  persittent  di- 
sant :  «  Oh !  comme  il  marche  bion,  commo  il  est  fort,  il  pose, 
etc... » 

«  On  Thypnotise  par  l'ouie  »  en  le  tournant  sans  cesse,  en 
l'exasperant  par  la  repetition  incessante  dcs  memes  injures. 
Ses  ennemis  se  succedent  pour  les  lui  rcpeter  et  lui  lancer  des, 
gylades  de  jusquiame,  de  scammonee,  de  strychnine  par  des 
trous  perces  dans  le  mur.  Seul,  nous  explique-t-il,  Thypnotise 
peut  entendre  l'hypnotiseur,  meme  a  distance,  ce  qui  fait  que 
nous  qui  somraes  pros  de  lui  ne  l'entendons  pas.  L'hypnotiseur 
peut  le  suivre  et  lui  parler  partout  au  moyen  d'un  petit  miroir 
concave  dans  lequel  il  voit  son  image  ;  pour  lui  parler,  il  n'a 
alors  qu'a  appliquer  un  tuyau  dans  l'oreille  de  son  image.  II 
peut  l'entendre  avec  les  deux  oreilles,  mais  aussi  seulement  et 
mieux  d'un  seul  cote  (cote  gauche).  On  peut  aussi  se  servir  pour 
l'hypnotisme  par  l'ouie  de  tous  les  bruits  imaginables  surtout 
rythmes  ou  continus,  on  parle  ainsi  par  les  battements  d'une 
pendule  «  vous  a-vez  rai-son,  co-chon  »  ;  par  le  bruit  de  la 
chute  d'eau  d'un  robinet  ouvert  dans  une  salle  de  bains;  tan- 
tot  les  voix  sont  noyees  dans  le  bruit  des  roues  des  wagons, 
tantot  enfin  on  peut  utiliser  les  battements  du  cceur,  etc... 

Sau...  distingue  tres  bien  les  voix  naturelles  des  voix  hyp- 
notiques  :  ces  dernieres  sont  basses  et,  transmises  par  les 
tuyaux  de  la  police  de  surete,  s'accompagnent  d'un  bruit  de 
«  pappotement...  pap  pap  »  du  au  bruit  des  levres  dans  le 
tuyau.  Enfin  les  voix  hypnotiques  ne  sont  que  le  controle  et  le 
miroir  de  sa  pensee,  elles  n'inventent  rien  qu'il  ne  sache,  et  s'il 
prend  son  mouchoir,  se  contentent  de  le  constater  disant  : 
a  Tiens,  il  prend  son  mouchoir.  »  Les  gylades  de  strychnine  lui 
sont  lancees  a  l  aide  do  seringues  de  Pravaz.  Un  jour  il  en  per- 
gut  le  choc  sur  un  livre  qu'il  tenait  ouvert  et  s'ecria  a  son  per- 
secuteur  :  &  Ah!  le  maladroit.  » 

Comme  on  devine  sa  pensee  il  doit  employer  des  precautions 
toutes  particulieres  quand  il  s'agit  d'echapper  a  ses  ennemis  : 
il  prie  son  frere,  quand  il  est  question  de  son  changement  d'a- 
sile,  de  lui  laisser  ignorer  ou  de  le  tromper  sur  le  futur  lieu  de 
residence,  craignant  que  son  persecuteur  ne  l'y  suive;  «  sans 
cela,  dit-il,  me  changer  d'asile  ne  servirait  a  rien  et  tout  autant 
vaudrait  me  laisser  a  Sainte-Anne.  » 

En  juillet,  entendant  constamment  sous  ses  fenetres  un  cha- 
rivari epouvantable  par  les  tuyaux  ou  les  voix,  il  se  resoud 
a  aller  coucher  a  l'hotel  et  le  lendemain  part  pour  Aix.  En 
chcmin  de  fer,  a  son  arrivee  a  Aix,  partout  les  voix  le  sui- 
vent.  Lorsqu'il  monte  dans  i'omnibus,  il  entend  l'un  des  chefs 
des  freres  de  la  cote  qui  secrie  :  «  Cet  homme  est  fou !  »  II  ren- 
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contre  ua  nervi  qu'il  croit  avoir  ete  envoye  de  Marseille  pour 
le  forcer  a  se  battre  et  dont  la  voix  le  suit  partout.  Des  voix 
hypnotiques  lui  apprennent  qu'il  est  sous  le  coup  d'un  mandat 
d'ameneret,  pour  l'honneurde  sa  famille,  lui  suggestionnent  le 
suicide.  On  accable  sa  famille  d'injures  :  «  Tous  ceux  que  j'ai 
aimes,  ecrit-il,  ou  que  je  puis  aimer  encore,  notre  mere,  notre 
pere,  et  cela  d'une  facon  revollante  que  ma  plume  se  refuse  a 
consigner  ici,  toi-mcme,  mon  frere,  les  R...,  G...,  T...,  L...,  et 
autres  de  notre  famille,  tous  les  miens  en  un  mot  ont  ete  sys- 
tematiquement  et  sanspitie  traines  dans  la  boue.  » 

Les  persecuteurs,d'autre  part,sont  tous  des  gens  qu'il  a  con- 
nus  a  Vitre.  Leur  but,  croit-il,  c'est  de  l'affoler  pour  avoir  de 
l'argent.  «  Pour  me  laisser  tranquille,  ils ontdemande  20.000  fr., 
puis  5.000  fr.  et  a  Sainte-Anne  3.000  fr.  »  A  table  d'hote  il 
prend  les  convives  pour  des  magistrats  et  des  policiers  char- 
ges de  le  poursuivre.  La  nuit  il  ne  peut  dormir  entendant  sans 
cesse  les  voix  :  «  'i  u  n'es  qu'un  saligaud,  un  pederaste,  un  faux 
republicain.  » 

«  Ton  frere  a  viole  une  petite  fi lie. . . .  si  j'etais  toi,  je  me 
tuerais.  » 

En  se  deshabillant  pour  se  mettre  au  bain,  il  les  entendait  se 
moquer  de  lui  et  l'appeler  «  tabou  »  (etre  sacre)  parce  que  son 
prepuce  ne  recouvrait  pas  son  gland  et  que  dans  l'erection  le 
scrotum  retracte  sur  ses  testicules  les  lui  faisait  croire  colles 
a  son  corps.  Alors  il  s'agenouille,  fait  une  priere,  se  signe  et 
essaye  de  se  noyer  dans  sa  baignoire;  sa  tentative  ayant 
echoue,  il  entend  les  voix  lui  dire  :  «  Puisque  tu  t'es  rate,  tu 
ne  vivras  que  pour  le  deshonneur  »  et  elles  lui  proposent 
pour  le  lendemain  de  l'empoisonner,  ce  qu'il  accepte.  A  deux 
reprises  differentes  il  prend  des  boissons  qu'il  croit  empoison- 
nees.  Les  voix  devenant  plus  enervantes,  il  passe  de  la  defen- 
sive a  l'offensive,  entoure  le  manche  de  son  couteau  d'un  mou- 
choir  afin  d'attaquer  ses  ennemis  et  les  voix  lui  disent  aussitot 
avec  derision  :  «  Onnese  sert  pas  d'un  couteau  dans  1'infanterie 
de  marine.  »  Plus  tard  c'est  le  nervi  qui  regrette  d'etre  cause 
de  la  noyade  :  «  Est-il  possible,  lui  dit-il,  qu'un  homme  qui  a 
accompli  trois  sauvetages  se  noye  dans  une  baignoire  I  »  puis 
il  l'entend  s'en  aller  en  chantant.  Pendant  la  nuit,  ayant 
entendu  le  nervi  lui  dire  qu'apres  sa  mort  il  lui  couperait  les 
moustaches  qu'il  avait  longues  et  belles,  qu'il  les  collerait  sur 
un  morceau  de  papier  et  les  promenerait  par  la  ville  disant  que 
c'etaient  celles  du  General  Boulangcr,  il  les  brula  a  la  flamme 
d'une  bougie. 

De  retour  a  Marseille,  les  voix  lui  ayant  appris  que  les  scelles 
avaient  ete  apposes  sur  sa  chambre,  il  va  se  loger  au  grand 


hotel.  On  lui  donne  une  chambre  au  4me  etage,  mais  la  perse- 
cution continue.  «  Les  freres  de  la  cote,  dit-ii,  avaient  loue  les 
3  chambrcs  environnantes.  »  On  lui  conseille  le  suicide  «  par 
projection  dans  le  vide,  on  veut  qu'il  se  poignarde.  »  Ces  deux 
moyens  lui  repugnent.  Les  voix  lui  disent  que  s'il  sort,  corame 
il  a  change  son  nom  a  Marseille  et  a  Grenoble,  le  juge  d'ins- 
truction  lui  infligera  500  fr.  d'amende  et  15  jours  de  prison,  il 
reste  alors  3  jours  sans  sortir  de  l'hotel. 

Une  femrae  prend  un  bain  dans  une  salle  pres  de  la  sienne, 
il  croit  entendre  dans  le  bruit  de  l'eau  qui  torabe  et  s'ecoule 
€  tu  n'es  qu'un  saligaud,  ouf...,  etc.  »  A  tout  instant  il  change 
d "hotel  parce  qu'on  l'insulte;  on  lui  crie  en  imitant  la  voix  de 
son  frere  :  «  Descends  done,  charogne,  descends  done...*  II  croit 
que  e'est  le  juge  destruction  cache  sous  ses  fenetres.  II  repond 
par  des  injures  et  aussitot  il  entend  la  voix  de  son  frere  lui  dire  : 
«  Ah!  e'est  indigne,  traiter  ainsi  son  pauvre  frere  venu  de  si 
loin.  »  M.  R...  continue  a  lnypnotiser  et,  imitant  la  voix  de 
son  frere,  lui  fait  parcourir  plusieurs  hotels  pour  le  trouver. 

Chaque  jour  il  s'entend  menacer  d'une  instruction.  Les  voix 
lui  parlent  par  les  tuyaux,  l'envoient  d'une  prison  a  l'autre,  sa 
valise  a  la  main,  pour  se  faire  incarcerer. 

II  change  encore  d'hoteh  «  on  simule  une  bataille  sous  ses 
fenetres  pour  le  pousser  au  suicide. »  II  cherche  a  emprunter  un 
revolver;  puis  il  retourne  clans  son  appartement,  et  comme 
e'estjourde  fete  et  qu'il  croit  ses  ennemis  occupes  ailleurs 
il  goute  un  peu  de  repos. 

Mais  bientot  les  gylades  de  strychnine  recommencent  et  font 
tic...  tic...,  il  se  couche,  ne  peut  dormir,  songe  de  nouveau  au 
suicide,  et  voyant  une  bouteille  d'eau  sedative...  oubliee  chez 
lui,  il  entend  une  voix  lui  dire  :  «  Tiens,  cette  bouteille  1  »  il  se 
leve,  constate  qu'on  lui  a  enleve  sa  canne  a  epee...  et  alors 
boit  deux  grands  verres  d'eau  sedative...,  il  vomit  et  se  tord 
dans  les  douleurs,  se  frappe  contre  le  mur,  etc.  Le  lendemain  il 
entend  une  voix  lui  dire  :  «  Ah  !  que  j'ai  ri  de  vos  entrechats 
contre  les  murs,  maintenant  vous  avez  Testomac  perdu,  nous 
viendrons  bien  a  bout  de  vous.  »  Ses  soupQons  se  portent  en- 
suite  sur  son  concierge  que  ses  voix  lui  disent  appartenir  a  la 
haute  police. 

II  va  se  plaindre  au  commissaire  de  police  et  au  president  du 
Tribunal. 

En  aout,  comme  il  avait  entendu  chanter  sur  lair  des  lam- 
pions :  i  la  sacoche,  lasacoche,  »  il  crut  que  les  freres  de  la  cote 
en  convoitaient  le  contenu  et  il  brula  deux  billets  de  100  fr. 
quelle  renfermait.  II  passe  ensuitedeux  nuits  atroces.  V...  lui 
envoie  des  gylades  de  jusquiame,  de  strychnine  et  remplit  sa 


chambre  de  gaz  mephitiques,  d'odeurs  d'urine,  d'excrements, 
d'alun  calcine,  etc.  Pour  les  eviter  il  passe  la  nuit  dans  une 
cuisine  etroite.  II  se  decide  alors  a  venir  a  Paris. 

Pendant  tout  le  trajet,  les  voix  ne  discontinuerent  pas  et  il 
s'amusait,  dit-il,  durant  la  route,  a  noyer  les  voix  hypnotiques 
dansle  bruit  des  roues  du  wagon. 

A  l'hotel,  ses  persecuteurs,  qui  l'y  ont  precede,  l'hypnotisent 
par  les  tuyaux  et  les  gylades  ;  les  voix  lui  disent  quMl  ocoupe  u 
l'hotel  la  chambre  maudite  ou  un  abbe  s'est  pendu,  elles  lui 
suggerent  le  suicide.  Alors  il  va  reclamer  protection  a  la  Mai- 
rie.  La  on  l'adresse  a  la  Prefecture  de  police  oil,  pour  se  faire 
proteger,  il  annonce  faussement  qu'il  y  a  un  mandat  d'anvt 
contre  lui.  A  rinfirraerie  du  Depot  il  croit  retrouver  un  de  ses 
persecuteurs,  M. ..,  de  Marseille,  qui  s'est  fait  arreter  tout  expres 
pour  l'y  suivre  et  qui  lui  parle  par  hypnotisme. 

Arrive  au  Bureau  d'admission,  il  entend  M...  repondre  d'une 
voix  naturelle  et  non  hypnotique.  Quelques  jours  apres  ce  der- 
nier est  transfere,  Sau...  le  voit  partir,  mais  les  voix  ne  discon- 
tinuantpas,  il  le  croit  revenu  dans  la  personne  de  deux  autres 
malades. 

Pendant  l'examen  du  medecin,  le  malade  entend  M...  par 
l'oreille  gauche.  «  Tiens,  voila  qu'il  dit  mon  nom. »  M...  se  dit  de 
la  police  secrete  de  Marseille;  il  est  a  Sainte-Anne  ou  il  a 
change  de  nom.  M...  lui  met  son  vase  de  nuit  sous  le  nez  et  aus- 
sitot  Sau...  sent  l'odeur  de  ce  vase.  Quelquefois  il  lache  des 
vents  a  distance  et  Sau...  les  sent.  D'autrefois  Sau...  reagissant 
lance  des  gaz  et  aussitot  M...  s'en  plaint. 

Des  que  Sau...  a  une  pensee,  immediatement  M...  la  formule 
ou  y  repond.  Dans  une  lettre  ecrite  a  son  frere  il  raconte  qu'on 
lui  suggere  de  nouveau  le  suicide  etilajoute  :  a  La  persecution 
par  voix  basses,  suggessions,  gylades,  dont  je  souffre  sans 
repit  depuis  le  7  aout,  s'est  continuee,  meme  a  Sainte-Anne.  » 

Le  delirant  chronique,  comme  le  malade  precedent 
nous  le  montre,  arrive  a  une  eertaine  periode  de  sa  ma- 
ladie,  ne  se  borne  plus  a  accuser  un  groupe  d'individus, 
une  sociele  quelconque,  mais,  allant  plus  loin,  circons- 
crivant  davantage,  designe  un  personnage  determine, 
M.  X...,  M.  Z...  C'est  pour  lui  le  chef  de  la  persecution, 
c'est  sur  lui  qu'il  va  faire  retomber  toutes  lea  respon- 
sabilites. 

A  ce  moment,  fait  important,  non  seulement  dans  la 
marche  du  delire,  mais  encore  au  point  de  vue  pratique, 


le  malade  devient  dangereux  ;  son  attitude  change  et  il 
commence  a  devenir  lui-meme  persecuteur. 

Quel  que  soit  le  mode  de  formation  du  delire,  il  con- 
serve toujours  le  meme  caractere  penible.  Cette  dis- 
position generale  aux  preoccupations  tristes  cleteint  sur 
les  idees  et  les  sensations  du  malade  ;  ses  interpretations 
delirantes,  ses  illusions,  ses  hallucinations  ne  sont  que 
le  reflet  des  tendances  generates  primordiales,  et,  si 
parfois  une  hallucination  parait  etre  le  point  de  depart 
du  delire,  on  ne  doit  pas  oublier  les  dispositions  in- 
tellectuelles  et  morales  qui  la  precedent. 


CINQUIEME  LEQON. 


Modes  de  reaction  du  delirant  chronique. 

Sequestration. 

Sommaire.  —  Modes  de  reaction  du  delirant  chronique  :  il  hut 
les  dangers  imaginaires,  il  se  defend,  il  atlaque.  Importance  de 
la  nature  de  ces  reactions  au  point  de  vue  pratique  ;  necessity 
de  la  sequestration. 

Observation  V.  — Periode  d'incubation  :  interpretations  deli- 
rantes.  P6riode  de  persecution  :  troubles  de  la  sensibility  g6ni- 
tale;  insultes,  dialogue.  Plaintes. 

Observation  VI.  —  Systematisation  rapide.  Periode  de  per- 
secution. Hallucination  de  l'ouie.  Demenagements,  voyages  pour 
fuir  ses  ennemis.  Lettres  et  plaintes  pour  se  defendre.  Hachetle, 
tire-point  pour  attaquer. 

Observation  VII.  —  Periode  de  persecution,  troubles  de  la 
sensibilite  gen6rale.  Hallucinations  de  l'ouie.  Port  d'un  revolver. 

Nous  avons  decrit,  dans  les  precedentes  Iecons.  la 
periode  d'incubation  et  la  periode  de  persecution  du 
delire  chronique.  Nous  avons  vu  le  malade,  inquiet, 
triste  a  la  premiere  periode,  etre  assailli  a  la  seconde 
par  des  troubles  sensoriels  incessants;  il  n'est  pas  d'ou- 
trages,  pas  de  tortures  qui  lui  soient  epargnes ;  traque 
sans  relache  par  des  ennemis  qui  peuvent  parfois  avoir 
a  leur  service  des  forces  mysterieuses,  il  ne  peut  son- 
ger  a  leur  echapper ;  les  observations  que  nous  avons 
citees  nous  donnent  une  idee  de  l'etat  d'anxiete  conti- 
nuel  dans  lequel  vit  le  delirant  chronique  a  cette  periode 
desa  maladie.  Nous  l'avons  vu  ensuite,  apres  avoir  desi- 
gne  ses  ennemis  par  un  terme  vague,  accuser  d'abord 
un  groupe  d'individus,  puis,  precisant  davantage,  un 
personnage  qui  est  pour  lui  le  chef  de  ses  persecu- 
teurs ;  nous  sommes  ainsi  amenes  a  etudier  les  divers- 
modes  de  reaction  du  malade. 


Pendant  un  certain  temps,  le  delirant  chronique  n'est 
pas  dangereux,  il  cherche  surtout  a  eviter  ses  enne- 
mis  :  il  quitte  son  atelier  ou  son  administration,  il 
deme&age  frequemment,  ceux  qui  le  peuvent  entre- 
prennent  des  voyages  plus  ou  moins  lointains  ;  c'est  de 
ces  malades  que  parle  Foville  dans  son  etude  sur  les 
alienes  migrateurs  (1). 

Ceux  qui  ont  descraintes  d'empoisonnement  achetent 
leurs  aliments  a  differents  endroits,  chez  des  marohands 
eloignes  de  leur  domicile  ;  ils  prennent  des  precautions 
infmies  dans  la  preparation  de  leur  nourriturc,  ils  font 
leur  cuisine  eux-memes,  changent  souvent  de  restau- 
rant, ne  se  servent  de  l'eau  qu'ils  boivent  qu'apres  des 
examens  minutieux  ;  ils  vont  le  matin  de  tres  bonne 
heure  la  chercher  a  la  fontaine  avant  meme  l'arrivee 
des  menageres.  L'un  de  nos  malades,  nous  Pavons  vu, 
s'etait  entoure  d'une  ceinture  de  Pulvermacher  et  d'ai- 
mants,  il  avait  isole  son  lit  avec  des  pieds  de  verre, 
esperanfc  ainsi  echapper  a  des  decharges  electriques. 
D'autres  commettent  un  delit  pour  se  faire  arreter, 
dans  Tespoir  que  la  police  les  defendra.  A  cette  periode, 
assez  courte  chez  quelques-uns,  succede  une  periode 
de  defense  active,  ces  malheureux  se  plaignent  partout, 
aux  commissaires,  au  Procureur  de  la  Republique,  aux 
autorites,  aux  personnages  en  vue  ;  ils  recherchent  des 
protecteurs.  Ils  font  faire  des  analyses  de  leurs  bois- 
sons,  de  leurs  aliments,  de  leurs  dejections  (crachats, 
urines,  matieres  fecales),  ils  portent  les  bouteilles  con- 
tenant  ces  produits  empoisonnes  chez  le  commissaire, 
au  laboratoire  municipal.  Chez  eux  ils  se  barricadent, 
doublent  leur  porte  d'une  barre  de  fer,  bouchent  tons 
les  orifices,  tapissent  quelquefois  toute  leur  chambre, 
murs  et  fenetres,  de  papier,  de  journaux. 

Enfin  il  en  est  qui,  lasses  de  soutenir  une  lutte  ine- 


(1)  Foville.  —  Les  Alienes  voyaqeurs  ou  migrateurs  (Ann. 
mtdico-psychologiques,  1875). 


gale  contre  leurs  ennemis,  se  desesperent  ct  ne  voient 
plus  cle  refuge  que  dans  la  mort. 

Mais  nombre  d'autres,  fatigues  par  les  outrages  inces- 
sants,  persuades  que  leur  vie  est  en  danger,  s'armcnt, 
et  des  lors  deviennent  tres  dangercux.  Co  sont  souvent 
ces  malades  qui,  sous  le  coup  d'une  hallucination, 
frappent  un  passant  d'un  coup  de  parapluie,  d'un  coup 
de  couteau,  quelquefois  d'un  coup  de  revolver.  lis 
designent  alors  par  leur  nom  les  gens  qui  les  pour- 
suivent,  ils  leur  font  des  menaces,  s'acharnent  a  leur 
poursuite,  leur  ecrivent  des  lettres  injurieuses,  les  pro- 
voquent,  les  epient,  les  surprennent  isoles,  se  preci- 
pitent  sur  eux,  les  frappent  et  peuvent  meme  les  tuer. 
Parmi  les  malades  que  nous  avons  eus  dans  le  service  : 
Tun,  D...,  avait  tire  deux  coups  de  revolver  sur  sa  mai- 
tresse;  un  autre,  C...,  avait  reuni  un  soir  trois  amis  et 
les  avait  frappes  a  coups  de  couteau ;  un  troisieme, 
H...,  avait  tire  cinq  coups  de  revolver  sur  sa  femme. 
Quelquefois  cette  reaction  dangereusea  mis  longtemps 
a  se  manifester ;  il  a  fallu  que  le  malade  fut  pousse  a 
bout  par  des  attaques  continuelles  contre  son  honneur 
et  son  existence,  mais  elle  peut,  suivant  le  caractere  du 
delirant  chronique,  arriver  plus  rapidement  et  se  mon- 
trer  des  le  debut  de  la  deuxieme  periode.  Les  moyens 
d'attaque  de  ces  malades  peuvent  etre  aussi  des  recri- 
minations, des  proces  :  L...  porte  des  accusations  contre 
le  cure  C... ;  V...  exhorte  les  ouvriers  a  la  revolte.  Les 
persecutes  mystiques  font  dire  des  messes  pour  conju- 
rer les  influences  diaboliques.  La  conduite  du  medecin 
se  regie  principalement  d'apres  le  mode  de  reaction  du 
delirant  chronique.  Lorsque  le  malade  designe  et  me- 
nace l'auteur  de  ses  persecutions,  lorsqu'il  est  arrive''  a 
cette  phase  des  reactions  violentes,  la  sequestration 
devient  urgente,  car  de  la  menace  a  Facte  il  n'y  a  qu'un 
pas,  souvent  bien  vite  franchi. 

En  resume,  le  malade  reagit  successiyement  des 
facons  suivantes  : 


-  2o5  - 


1°  II  fuit  et  evite  lcs  dangers  imaginaires ; 
2°  II  so  defend  ; 
3°  II  attaque, 

L'observation  suivante  est  interessante  par  la  nettete 
avec  laquelle  se  montrc  la  marohe  progressive  de  la 
maladie.  II  s'agit  d'une  femmo  de  44  ans,  sans  antece- 
dents hereditaires,  laborieuse,  rangee,  qui  est  arrivee 
a  cet  age  sans  avoir  eprouve  aucun  trouble  psychopa- 
thique.  La  periode  d'incubation  est  oaracteristique  :  la 
malade  s'attribuc  tous  les  mots  grossiers  qu'on  peut 
entendre  dans  un  lavoir  ;  elle  accumule  les  interpreta- 
tions delirantes.  Puis  viennent  des  troubles  somatiques 
legers  et  la  deuxieme  periode  commence  :  ce  sont  d'a- 
bord  des  chuchotements,  puis  des  insultes,  cles  propo- 
sitions obscenes.  Le  dialogue  apparait  ensuite.  Ajoutons 
l'existence  de*troubles  de  la  sensibilite  genitale.  Elle 
reste  longtemps  indecise  dans  le  choix  de  ses  persecu- 
teurs  :  elle  soupconne  des  etudiants  ;  puis,  elle  les  sup- 
pose payes  par  le  gerant  du  24  et  associes  avec  le 
concierge. 

Ons.  V.  —  Feriode  d'incubation  :  interpretations  deli- 
rantes. Periode  de  persecution  :  troubles  de  la  sensibilite 
genitale;  insultes,  dialogue-.  Plaintes. 

La  malade,  Jac...,  44  ans,  est  nee  de  parents  qui  n'ont 
jamais  rien  presente  d'anormal ;  ils  vivent  encore,  le  pere 
a  74  ans,  la  mere  84  et  se  portent  relativement  bien.  Son  frere 
et  sa  soeur  ont  egalement  une  bonne  sante. 

Elle-meme  a  toujours  eu  bon  caractere,  elle  a  ete  tres  peu  a, 
l'ecole,  mais  elle  a  etudie  chez  elle  et  sait  lire  et  ecrire.  Sa 
jeunesse  a  ete  tranquille.  Reglee  sans  difficulte  a  M  ans,  elle 
n'a  jamais  presente  aucun  signe  de  nervosisme,  jamais  elle  n'a 
eu  de  maladie  serieuse.  Domestique  a  Nancy,  puis  a  Paris,  elle 
a  toujours  eu  de  bons  rapports  avec  ses  maitres  et  avec  les 
autres  domestiques.  Mariee  en  1866,  a  22  ans,  elle  a  eu  2  en- 
fonts.  Elle  etait  enceinte  de  8  mois  quand  son  mari  est  mort 
en  1870,  elle  a  supporte  ce  malheur  avec  energie.  Remariee  en 
1876,  elle  a  eu  4  enfants  de  son  second  mari.  Ses  couches  ont 
toujours  ete  faciles,  et,  de  ses  six  enfants,  deux  sont  morts  en 
bas  dge,  les  autres  sont  bien  portants.  Elle  et  son  mari  de- 


clacent  quo  leur  menage  ctnit  tranquille,  tout  allaitbien  chez 
cux,  Us  n'avaient  aucun  ennui. 

I1  y  a  quelques  mois,  en  juin,  au  lavoir,  elle  entendait  de3 
gros  mots  ct  s'attribuait  ces  injures;  elle  avoue  cependant 
quelle  n'y  connaissait  per.sonne.  On  bavardait.  A  pen  pres  a  la 
meme  epoque,  chez  elle,  dans  les  couloirs  ou  dans  la  cour,  ello 
remarquait  que  les  voisins  etaicnt  jaloux  d'elle  :  pour  une  ou- 
vriere  elle  etait  trop  proprc;  on  no  comprenait  pas  qu'clle 
payat  son  loyer  aussi  regulierement.  Au  raarche,  elle  entendait 
dire:  «  Ces  gens-la  ont  toujours  l'argent  au  bout  du  doigt.  » 
Onsuivait  son  petit  garcon  dans  ses  commissions  pour  voir  s'il 
payait. 

Au  commencement  de  juillet  elle  eprouva  des  malaises,  des 
courbatures,  des  engourdissements,  ses  yeux  se  brouillaient  et 
ses  oreilles  bourdonnaient.  Elle  dormait  mal.  La  simple  odeur 
du  charbon  lui  faisait  mal  a  la  tete.  Peu  habituee  a  se  senlir 
malade,  inquiete,  elle  fit  appeler  le  medecin  ;  calmes  pendant 
quelques  jours,  ses  malaises  reviennent  souvent  depuis  ce 
temps.  A  la  fin  de  juillet,  elle  entendait  des  chuchotements  ;  on 
parlait  tres  bas  et  elle  ne  pouvait  pas  compr*endre.  Elle  re- 
marquait qifau-dessous  de  chez  elle  etaient  des  gens  qui  la 
suivaient  quand  elle  changeait  de  chambre.  Elle  ecoute  et  arrive 
a  reconnaitre  la  voix  de  la  dame  du  dessous  ;  elle  comprend  peu 
a  peu  qu'on  l'insulte,  on  lui  propose  «  des  cochonneries  si  de- 
goutantes  qu'elle  n'ose  les  repeter  »;  on  lui  proposait  de  se 
donner  a.  quelqu'un,  on  lui  parlait  de  poses  impossibles,  on  la 
«  cochonnerait  »,  etc... 

Ces  insulteurs  voyaient  parfaitement  chez  elle,  car  Us  disaient 
tout  haut  ce  qu'elle  faisait ;  quand  elle  s'habillait,  quand  elle 
faisait  sa  toilette,  quand  elle  allait  au  cabinet,  etc.  Elle  leur 
repondait  souvent :  «  Qa  ne  vous  regarde  pas  »,  mais  ils  conti- 
nuaient.  Elle  ressentait  des  pressions  sur  la  tete,  sur  le  ventre, 
c'utaient  cei-tainement  des  gens  instruits  qui  la  travaillaient, 
peut-etre  des  etudiants.  D'aout  a  septembre  e'etait  degoutant, 
on  lui  disait  les  cochonneries  les  plus  infectes.  Elle  ne  pouvait 
plus  dormir,  e'etait  toujours  des  potins  au-dessus  et  au-dessous, 
on  la  travaillait  partout  ou  elle  etait,  jour  et  nuit,  surtout  la 
nuit,  elle  etait  obligee  de  se  lever.  Elle  sentait  comme  si  son 
mari  la  touchait,  comme  si  la  matrice  sortait,  elle  avait  meme 
do  la  peine  a  marcher.  Elle  etait  toujours  en  mouvement 
pour  eviter  leurs  attouchements,  ils  disaient:  «  Elle  est  trop 
saine,  il  faut  la  pourrir. »  Ce  sont  probablement  des  gens  payes 
qui  l'insultent  et  la  travaillent  ainsi.  Peut-etre  sont-ils  payes 
par  le  gcrant  du  24,  elle  ne  sait  pas  pourquoi,  e'est  a  peine  si 
elle  le  connait.  Peul-etre  par  jalousie,  peut-etre  parcc  qu'il 


auraitvoulu  faire  d'elle  ce  qu'elle  n'aurait  pas  voulu.  Elle  se 
plaignita  son  mari  et  lai  conseilla  d'aller  porter  plainte;  elle- 
meme  se  rendit  chez  son  ancien  patron  pour  qu'il  l'aidat  a 
obtenir  protection  contre  ses  ennemis. 

En  septerabre,  les  malaises  redoublent,  toute  la  journee  elle 
est  inquiete,  les  insulteurs  continuent  a  l'appeler  salope,  hallu- 
cinee  et  a  lui  proposer  des  «  actes  obscenes  »,  ils  lui  disent : 
«  Tu  es  emetisee  »,  elle  veut  absolument  se  plaindre,  et  c'est 
sous  ce  pretexte  qu'on  la  conduit  a  la  Prefecture.  Pendant 
l'heure  qu'elle  passe  a  l'infirmerie  speciale,  elleaete  tres  forte- 
ment  «  emetisee  »,  tout  tournait.  C'est  en  cet  etat  qu'elle  arrive 
dans  le  service,  et,  pendant  8  jours,  elle  reste  sombre,  inquiete, 
regardant  a  droite  eta  gauche  d'un  air  mefiant :  on  la  travaille 
toujours.  Elle  devient  peu  a  peu  mieux  portante,  mais  les  in- 
sulteurs continuent  a  lui  tenir  de  mauvais  propos,  des  me- 
chancetes  contre  son  mari.  Ils  lui  disent  qu'ils  intercepteront  ses 
lettres  ou  qu'ils  brouilleront  la  vue  de  son  mari  quand  il  les 
lira.  Ellecomprend  que  maintenant  on  «  emetise  »  son  mari  et 
ses  enfants. 

Le  25  octobre,  elle  ecrit  a  son  mari  pour  le  prevenir  que  les 
ennemis  lui  disent  qu'une  femme  entre  chez  lui,  qu'ils  vont  le 
rendre  fou  et  le  forcer  a  entrer  dans  une  maison  de  sante;  que 
cette  femme  imite  tellement  bien  son  ecriture  qu'elle  lui  ecrit 
en  son  nom.  Ils  veulent  amener  le  desordre  dans  le  menage  et 
le  deshonneur  dans  la  famille.  Elle  lui  recommande  de  se  me- 
tier de  tout  le  monde  et  surtout  du  gerant  du  24,  ga  pourrait 
bien  etre  lui  qui  dirige  tout.  Elle  a  bien  vu,  la  derniere  fois 
que  son  mari  et  son  fils  sont  venus,  qu'ils  etaient  emetises,  tout 
paler:  et  comme  sourds.  En  ce  moment,  ce  sont  ses  ennemis  qui 
les  empechent  de  venir.  «  Si  ca  continuait  comme  ca,  je  serais 
obligee  de  prevenir  la  police  »,  disait-elle  hier. 

Elle  voudrait  bien  sortir  pour  empecher  tout  cela,  elle  irait 
chez  les  voisins  du  dessus  et  du  dessous  avec  le  commissaire 
et  les  ferait  arreter.  Pour  elle,  se  sont  des  gens  payes  par  quel- 
qu'un,  le  concierge  doit  etre  complice.  Ils  cherchent  a  l'eloigner 
pour  enlever  son  mari,  apre3  cela  on  entrainera  les  enfants.  II 
faut  qu'elle  sorte  pour  y  metlre  ordre. 

Mile  Lef. ..,  dont  l'observation  suit,  est  entree  2  fois 
a  Sainte-Anne  ;  le  debut  du  delire  remonte  a  4  ans  : 
jusqu'a  44  ans,  aucun  phenomene  morbide  ne  s'etait 
montre,  qui  put  indiquer  une  predisposee.  Les  inter- 
pretations delirantes  sont  rapidement  systematisees, 
grace  a  un  incident  anterieur  (amourcux  econduit)  ;  les 


hallucinations  do  louic  sc  montrcnt  tres  nombreuses  ; 
ce  sont  d'abord  dcs  mots  injurieux,  puis  des  phrases 
entieres  ;  enfin  elle  entend  un  veritable  dialogue.  Elle 
etait depuis  un  certain  temps  entree  dans  la  phase  des 
reactions  violentes  :  elle  s'etait  armee  d'une  hachettc, 
d'un  tire-point  et  pouvait,  d'un  instant  a  l'autre,  devenir 
tres  dangc reuse.  Signalons  ses  demenagements,  ses 
plaintes  nombreuses  au  commissaire,  ses  lettres  au 
Prefet  de  police,  toutes  manifestations  qui  sont  com- 
munes chez  ces  malades.  Faisons  remarquer  l'ame- 
lioration  passagere  qui  a  suivi  son  premier  sejour  a 
Tasile. 

Obs.  VI.  —  Systematisation  rapide.  Periode  d'incubation  : 
hallucinations  de  Vouie.  —  Demenagements,  voyages  -pour 
fuir  ses  ennemis.  Lettres  et  plaintes  pour  se  defendre. 
Hachetle  et  tire-point  pour  attaquer. 

Mile  Lef...,  agee  de  48  ans,  est  nee  d'un  pere  intel- 
ligent et  sobre,  un  peu  prompt ;  il  est  mort  a  fiO  ans  d'une 
pneumonic  Sa  mere,  devenue  alcoolique  au  moment  de  la 
menopause,  est  morte  a  60  ans.  lis  etaient  deux  enfants  :  son 
frere,  plus  age  qu'elle  de  12  ans,  est  mort  tuberculeux  a 
32  ans. 

Mile  Lef...,  elevee  tres  etroitement  par  son  pere  et  sa  mere, 
ne  prenait  part  a  aucune  fete,  aucune  distraction,  ne  sortait 
jamais  ;  la  famille  vivait  retiree,  ne  frayant  avec  presque 
personne.  De  bonne  heure  elle  dut  s'occuper  du  menage,  sa 
mere,  par  son  intemperance,  devenant  incapable  de  pourvoir 
aux  soins  de  la  maison.  Restee  seule  a  28  ans,  elle  continue  a 
se  bien  conduire  et  a  travailler  chez  ses  patrons.  L'annee  sui- 
vante,  un  M.  R...,  qui  sera  plus  tard  un  de  ses  persecuteurs, 
vient  s'installer  dans  la  meme  maison,  et,  a  cc  qu'd  parait, 
cherche  a  lui  faire  la  cour ;  mais  ses  avances  n'obtenant 
aucun  succes,  il  cesse  ses  assiduites  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 
En  1876,  Mile  Lef...,  agee  de  37  ans,  ne  va  plus  a  1 'atelier  et 
s'etablit  a  son  compte.  Fidele  a  ses  habitudes  et  a  ses  gouts, 
elle  reste  dans  sa  chambre,  tranquille,  sortant  tres  peu  ;  elle 
ne  connait  pas  une  seule  distraction  parisienne. 

En  1883,  M.  R...  devient  veuf,  et  chaque  fois  qu'il  la  ren- 
contre dans  l'escalier  fait  le  galant.  Elle  repond  toujours  froi- 
dement  a  ses  avances,  et  meme  une  fois  se  fache  si  fort  qu'il  ne 
lui  parleplus.  Quelque  temps  apres,  une  ouvriere  de  M.  R..., 


Mme  D...  (qui  avait  l.i  reputation  de  flirteravec  M.  R...),  vient 
chez  elleetlui  ditque  M.  R...  parle  souvent  d'elle  sielogieuse- 
ment  qu'elle  pense  bien  qu'il  voudrait  l'epouser.  La  malado 
suppose  que  Mme  D...  raconte  tout  cela  pour  la  sonder  et 
repond  par  un  refus.  C'est  a  co  moment  que  commence  la  ven- 
geance de  M.  R...  Jusque-la  elle  etait  heureuse,  bien  portante, 
ayant  tout  ce  qu'il  lui  fallait,  «  du  travail  par-dessus  la  tete.  » 
Ils'etait  allie  dans  ce  but  au  concierge  de  la  maison.  En  mon- 
tant  l'escalier,  elle  les  entendait  bavarder  sur  son  compte  et 
disant  qu'elle  avait  ete  la  maitresso  de  son  patron  et  des 
ouvriers  qui  travaillaient  chez  elle,  etc.  Son  neveu  et  sa  niece 
etant  venus  la  voir  vers  cette  epoque,  on  fit  courir  le  bruit 
qu'ils  etaient  ses  enfants,  les  batards  de  son  patron.  En  pe-.i 
de  temps,  le  concierge  repandit  ces  calomnies,  et  chaque  fois 
qu'elle  passait  dans  les  rues  du  quartier  elle  entendait  dire : 
«  Voila  Mile  L...,  qui  aurait  cru  qu'elle  a  des  enfants!  »  Elle 
s'en  plaint  a  des  comm'ssaires  de  police ;  alors  ses  ennemis, 
prevenus  de  ses  demarches  et  ne  voulant  pas  paraitre  la  pour- 
suivre  eux-memes,  se  sont  servis,  dit-elle,  d'individus  soldea 
par  eux,  qui  repetent  partout  «  qu'elle  a  fait  le  boulevard, 
qu'elle  a  ete  la  maitresse  de  tous  les  hommes  qui  l'ont  appro- 
chee.Ils  se  reunissent  le  soir  devant  saporte  et  elle  les  entend 
bien,   mais  quand  elle  descend  ils  se  taisent  et  elle  ne  peut 
jamais  les  surprendre.  »  Elle  demenage  quatre  fois  en  moins 
d'un  an,  c'est  partout  la  meme  chose.  Dans  un  de  ses  logis, 
chez  un  marchand  de  vins,  elle  entendait   les  clients  parler 
d'elle  en  termes  meprisants,  et  parfois  le  debitant  prenait  sa 
defense  disant:  «  Laissez-la  done   tranquille,  cette  pauvre 
femme.  » 

Elle  part  dans  sa  famille,  a  Besangon;  un  de  ces  miserables, 
ami  du  concierge,  l'y  poursuit  et  repand  les  memes  bruits. 
Elle  revient  a  Paris,  le  scandale  recommence  de  plus  belle,  on 
l'appelle  «  pourriture  a  Ricord.  »  On  dit  qu'elle  a  ete  la  mai- 
tresse de  son  pere,  de  son  frere.  Cette  fois  elle  se  fache  et  va 
se  plaindre  au  commissaire,  lui  disant  qu'elle  veut  absolument 
qu'on  respecte  son  pere  et  son  frere,  et  que  s'il  ne  lui  fait  pas 
justice  elle  descendra  un  jour  avec  sa  hachette  fendre  la  tete 
aux  calomniateurs.  Elle  lui  montre  un  enorme  tire-point  dont 
elle  est  toujours  armee,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
agents  des  mceurs  qui  la  suivent  sans  cesse  et  veulent  la 
prendre  en  defaut.  Elle  menace  de  s'empoisonner  avec  du 
cyanure  de  potassium.  Envoyee  a  Sainte-Anne,  elle  est  trans- 
feree a  Vaucluse  ou  la  suivent  bientot  tous  les  bruits  qui  cir- 
culaient  sur  son  compte  a  Paris.  Le  concierge  qu'elle  y  ren- 
contre bavarde  toute  la  journee,  et  bientot  elle  est  la  fable  dc 


l'asile.  On  dit  «  que  c'est  pour  elle  une  grace  toute  speciale 
d'etre  enfermee  a  Vaucluse  en  punition  de  ses  fautes,  au  lieu 
d'etre  a  Saint-Lazare,  »  et  bien  d'autres  propos  encore.  Des 
voyous,  envoyes  par  le  concierge,  se  cachent  dans  les  arbres 
de  la  route  qui  longe  l'asile  et  rinsultent  a  haute  voix.  «  Tiens, 
voila  la  sale  femme,  etc.  » 

Peu  de  temps  apres,  elle  sort  de  Vaucluse  et  part  pour 
l'Algerie  soigner  son  ancien  patron.  Dans  une  longue  lettre  a 
une  de  ses  amies,  elle  depeint  toute  l'horreur  de  la  maladie  de 
M.  L...,  les  fatigues  qui  en  resultent  pour  elle,  rnais  tous  ces 
ennuis  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  lui  font 
subir  ses  persecuteurs.  Pendant  trois  mois  elleaete  tranquille, 
mais  ace  moment,  le  concierge  et  ses  complices  ayant  decou- 
vert  sa  nouvelle  residence,  le  scandale  recommence.  II  conte 
ses  calomnies  dans  tout  le  village  et  donne  de  Pargent  aux 
arabes  pour  l'insulter  de  loin.  Ceux-ci  orient  qu'elle  est  une 
femme  de  mauvaise  vie  et  s'acharnent  tellement  apres  elle 
qu'elle  ne  peut  plussortir.  Le  programme  est  de  la  faire  con- 
duire  a  Alger  et  de  la  faire  enfermer  comme  cause  de  scandale. 
Bien  souvent  elle  entend  des  discussions  surson  compte  :  son 
maitrela  defend  contre  le  valet  de  chambre  qui  la  calomnie 
aussi.  Vers  la  fin  de  1886,  M.  L...  meurt.  Elle  rentre  a  Paris, 
puis  va  a  Lille  chercher  une  place.  Un  de  ces  miserables  la  suit 
dans  le  train  et  l'insulte  tout  le  long  du  chemin  :  «  Tiens, 
voila  la  sale  femme  qui  passe.  »  A  Lille,  il  la  devance  partout 
ou  elle  va  chercher  un  emploi  et  raconte  toutes  ces  horreurs. 
Elle  ne  peut  plus  dormir  a  cause  du  vacarme  qu'ils  font  sous 
ses  fenetres  ;  absolument  desolee,  elle  revient  a  Paris  a  pied 
avec  quelques  sous  en  poche.  Ses  amies  l'assurent  qu'elle  se 

trompe,  qu'elle  est  malade        Elle  se  decide  alors  a  entrer 

d'elle-meme  a  Sainte-Anne. 

A  peine  quelques  jours  se  passent-ils  que  deja,  toutle  monde 
parle  d'elle  dans  le  service,  on  l'insulte,  on  sait  tout  ce  qu'on 
a  dit  d'elle  jusqu'ici  et  onlerepete;  la  moindre  parole  du 
medecin  est  interpreted  dans  le  mauvais  sens.  Tres  vite  elle 
est  malheureuse  ;  toute  la  journee  elle  se  tient  isolee  de  ses 
compagnes,  assise  dans  le  couloir,  l'air  inquiet,  se  derangeant 
au  moindre  bruit,  et  travaillant  le  plus  possible  pour  ne  pas 
entendre  ses  voix.  Quand  la  surveillante  est  la,  on  ne  dit  rien. 
Le  medecin,  dit-elle,  endort  une  malade  pour  savoir  la  verite 
sur  son  compte  ;  differentes  malades  endorment  une  de  tears 
compagnes  qui  dit  d'elle  :  «  Elle  est  vouee  au  mepris  public.  » 
Elle  ne  peut  plus  y  resister,  dit-elle  en  larmes,  il  faut  lui 
rendre  la  liberte  ou  l'envoyer  a  Saint-Lazare,  la  au  moins  elle 
saura  ce  dont  on  l'accuse  et  pourra  se  defendre. 


31  octobre.  Elle  a  entcndu  dire  dans  la  salle  :  «  Elle  est 
signalee  a  la  police  pour  ses  fautes  dont  Thistoire  aparu  dans 
les  journaux,  partout  ou  elle  ira  ce  sera  la  raerae  chose.  » 
Elle  comprend  maintenant  pourquoi  elle  estpoursuivie  partout. 
Quand  elle  est  allee  a  Lille,  on  avait  son  signalement  dans 
toutes  les  gares.  A  son  retour  elle  a  remarque  que  chaque  fois 
qu  elle  entrait  dans  un  village  un  cabriolet  la  suivait.  Elle  est 
placee  fci  pour  que  les  medecins  tirent  son  affaire  au  clairet 
sachent  vraiment  ce  qu'elle  a  fait.  La  Commission  de  surveil- 
lance etant  venue  visiter  le  service,  elle  a  bien  vu  que  ces 
Messieurs  la  remarquaient  specialement.  Une  voix,  qu'elle  a 
reconnu  etre  celle  du  medecin,  disait :  «  Voila  une  sale  femme 
qui  m'est  specialement  recommandee.  » 

9  novembre.  Elle  a  pleure  toute  la  nuit.  Ce  matin  a  la  visite 
ses  recriminations  sont  presque  violentes.  Elle  veut  sortir, 
quelqu'unl'a  reclamee,  elle  ne  comprend  pas  qu'onla  considere 
comme  une  folle.  Voici  un  passage  d'une  lettre  adressee  au 
prefet  de  police,  qui  donne  une  idee  nette  de  son  delire  et  de 
salucidite:  «  En  quelques  mots  je  vais  vous  mettre  au  courant 
de  ma  situation  ;  depuis  1861  j'habite  Paris,  j'y  ai  toujours  vecu 
heureuse  et  estimee  de  tout  le  monde,  vivant  de  mon  travail 
et  gagnant  largement  ma  vie.  Lorsqu  ll  y  a  2  ans  1/2  un  ancien 
voisin,  nomme  R...,  qui  m 'avait  beaucoup  recherchee  quand 
j'etais  jeune,  et  dont  je  m'etais,  je  le  confesse,  amplement 
moquee,  apres  une  derniere  tentative  de  sa  part,  se  voyant 
de  nouveau  rebute,  s'est  venge  de  moi  de  la  facon  la  plus 
infame  ;  il  s'est  joint  le  concierge  de  la  maison,  son  digne 
emule  en  infamie.  A  eux  deux,  ils  ont  complote  leur  vengeance 
et,  pour  ne  pas  avoir  Pair  de  me  poursuivre  eux-memes,  ils  se 
sont  servis  d'individus  soldes  par  eux,  et  que  je  ne  connais  ni 
de  noms,  ni  de  visages,  d'immondes  voyous  qui  ont  repandu 
dans  tous  les  quartiers  ou  j'ai  habite  les  propos  les  plus 
calomnieux  et  infamants  sur  ma  reputation  ;  aussitot  que  j'ai 
eu  connaissance  de  ces  propos  je  suis  alle  trouver  M.B...  et 
M.  F...,  commissaires  de  police,  et  l'officier  de  paix  du  4*  arron- 
dissement.  Ces  Messieurs  m'ont  demande  si  j'avais  destemoins 
des  insultes  que  j'entendais;  malheureusement  pour  moi  je 
suis  seule,  sans  parents,  vivant  tres  retiree  et  sans  frequenta- 
tion,  je  n'ai  done  pu  presenter  detemoins;  alors  ces  Messieurs 
m'ont  dit  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  pour  moi.  J'ai  deme- 
nage  quatre  fois  en  moins  d'une  annee  ;  au  mois  de  juin  1884  je 
suis  partie  pour  Besangon,  un  de  ces  miserables  m'apoursuivie 
jusqu'a  Besangon.  Ne  pouvant  plus  tenir  a  cause  de  ma  famille, 
je  suis  revenue  a  Paris  et  suis  allee  demeurer  rue  des  Aman- 
diers  ou  le  scandale  a  encore  recommence  de  plus  belle.  Com- 
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pletement  desesperee,  je  suis  allee  chez  M.  G...,  commissaire 
de  police,  qui  m'a  regue  plusieurs  fois  chez  lui  ;  je  lui  ai 
explique  ma  situation  par  deux  leltres,  l'unede8  pages,  l'autre 
de  9.  M.  G...  m'a  beaucoup  et  trcs  altentivement  queslionneer 
puis  ila  fait  un  simulacre  d'enquete  sur  cette  affaire, et  la  trou- 
vant  sans  doute  trop  embrouillee  pour  lui  M.  G...  a  trouve 
plus  expeditif,  pour  en  terminer,  de  me  faire  enfermer  dans  une 
maison  de  sante  comme  atteinte  du  delire  de  la  persecution. 
Pour  un  magistrat  tel  quo  M.  G...,  en  qui  j'avais  toute  con- 
liance,  je  trouve  le  procede  peu  delicat,  je  ne  trouve  pas  cela 
honnele  de  se  debarrasser  du  monde  de  cette  facon-la.  Je  juro 
sur  le  salut  de  mon  ame  que  je  suis  incapable  d'aucune  mau- 
vaise  action  dont  j'aie  a  rougir;  ma  conscience  est  absolumcnt 
nette,  je  n'ai  rien  a  craindre.  Si  jene  me  savais  pas  aussi  sure 
de  moi,  je  n'aurai  pas  eu  Taudace  d'aller  moi-meme  me  mettre 
entre  les  mains  de  la  police,  sachant  bien  qu'elle  ne  plaisante 
pas  avec  des  femmes  de  mceurs  equivoques.  Si  j'avais  quelque 
chose  a  me  reprocher,  puisqu'on  m 'accuse  de  folie  j'accepte- 
rais  avec  joie  cette  accusation  comme  une  circonstance 
attenuante  aux  fautes  que  j'aurais  commises,  et  au  lieu  de 
m'efforcer  de  prouver  que  j'ai  toute  ma  raison  ct  mon  bon  sens, 
je  feindrais  l'idiotisme  et  l'imbecillitepour  me  faire  excuser,  et 
je  me  trouverais  trop  heureuse  d'etre  ici  ou  a  Vaucluseau  lieu 
d'aller  dans  une  maison  de  correction.  Je  le  repete,  je  suis 
sincerement  sure  de  ma  conscience  et  de  ma  raison,  je  me 
declare  avoir  toujours  ete  et  etre  toujours  absolumcnt  res- 
ponsable  de  tousmes  actes  et  mes  paroles.  » 

Le  malade  B...,  qui  est  parvenu  jusqu'a  lage  mur 
sans  trouble  particulier,  est  encore  un  exemple  des 
divers  troubles  sensoriels  et  sensitifs  des  clelirants 
chroniques  a  la  seconde  periode  ;  il  est  arrive  aussi, 
harcele  sans  cesse  par  ses  persecuteurs,  a  s'armer  d'un 
revolver  ;  la  nuit,  il  poursuit  ses  ennemis  clans  l'esca- 
lier,  il  poursuit  une  femme  et  cherche  a  la  frapper.  Le 
debut- de  la  maladie  remonte  a  1883  :  ce  sont  d'abord 
des  conversations,  des  rires  qu'il  surprcnd  dans  la  rue 
et  qu'il  s'attribue,  puis  viennent  les  hallucinations  de 
i'ouie  etplus  tard  Techo  de  la  pensee,  il  accuse  leseleves 
d'un  cours  voisin,  puis  un  de  ses  debiteurs.  II  a  de 
nombreux  troubles  de  la  sensibilite  generale.  II  ressent 
une  dlectrique  qui  l'empeche  de  dormir,  il  sent  une 


espece  d'aiguille  penetrer  dans  la  verge,  on  lui  envoie 
des  decharges  electriques,  on  lui  travaille  la  tete. 
Quelques  jours  de  repos  suivent  son  entree  a  l'asile, 
mais  les  hallucinations  ne  tardent  pas  a  reparaitre. 

Obs.  VII.  —  Periode  de  persecution  :  troubles  de  la  sensi- 
bilite  generate  ;  hallucinations  de  Vou'ie.  Port  d'un 
revolver. 

Le  malado  B...,  59  ana,  est  entre  deux  fois  a  l'asile:  la 
premiere  fois  en   avril  1888,  la  seconde  en  novembre  1888. 

Antecedents  hereditaires  :  Pere  mort  a  52  ans,  cardiaque, 
buveur.  Mere  morte  hemiplegique  a  54  ans.  Un  frere  se  porte 
bien.  — Huit  enfants,  cinq  sont  morts,  quatre  en  bas  age;  l'une 
des  filles  est  morte  tuberculeuse  a  32  ans.  Les  trois  qui  restent 
sont  une  fille  nerveuse,  emotive,  strabique,  et  deux  gargons 
intelligents  et  travailleurs. 

Le  malade  n'a  jamais  ete  a  l'ecole  et  ne  sait  pas  lire ;  tres 
robuste,  tres  bon  ouvrier,  il  avait  toujours  ete  laborieux,  intel- 
ligent, s'occupant  soigneusement  des  siens.  Quelquefois  il  lui 
arrivait  de  boire  un  pen  plus  que  de  coutume  et  dans  ces 
moments  il  devenait  irritable  et  boudeur.  Le  debut  apparent  du 
delire  remonte  a  5  ans,  mais  depuis  quelques  annees  il  etait 
irritable,  jaloux,  soupgonneux,  preoccupe,  Ses  soupgons,  inter- 
mittents  d'abord,  deviennent  continus  depuis  4  a  5  ans.  On  le 
regarde  de  travers  dans  la  rue  ;  quand  il  voit  rire  quelqu'un 
il  pretend  qu'on  se  moque  de  lui  ;  lorsque  deux  personnes 
parlent  entre  elles  on  cause  de  lui.  Ces  idees  aboutissenta  un 
premier  demenagement  en  1885.  Les  voisins  font  du  bruit: 
c'est  pour  Pennuyer;  son  apprenti  nevient  plus  a  l'heure  etva 
raconter  partout  ce  qu'il  fait,  il  s'est  mis  avec  tous  ces  gens-la. 
Pres  de  son  logement  se  trouvait  un  bal  public  :  on  y  danse 
pour  Pempecher  de  dormir ;  il  signe  avec  quelques  locataires 
une  petition  au  Prefet  de  police  pour  empecher  ce  bal.  A 
partir  de  ce  moment  on  lui  fait  des  miseres,  il  demenage  en 
188G.  Dans  son  nouveau  domicile  il  est  tranquille  pendant 
quelques  jours,  mais  bientot  il  entend  des  injures:  «  scelerat, 
canaille,  voleur,  »  c'etaient  des  voix  d'hommes  et  de  femmes. 
lis  etaient  quelquefois  huit  ou  dix  pour  lui  faire  des  miseres. 
11  ne  les  a  jamais  vus  et  il  ignorait  le  motif  de  leurs  persecu- 
tions. Jusque-la  il  ne  designait  personne.  Au  commencement 
de  1887  il  croit  que  ce  sont  des  eleves  de  l'ecole  du  commerce 
o\i  il  est  professeur  tailleur  ;  bientot  des  femmes  publiques 
payees  se  mettent  de  la  partie. 

Magnan.  5 
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Ea  juillet  1887,  il  part  en  Belgique  ou  il  rcste  tranquillo. 

A  son  retour  un  nommo  C...,  a  qui  ilavait  prete  de  l'argent, 
s'est*  mis  a  l'injurier  avec  les  autres  ;  ils  passaient  les  nuits 
dans  la  rue  a  lui  dire  des  injures,  ils  prenaient  la  chambre 
d'un  locatairo  du  dcssus  et  s'y  reunissaient  pour  l'insulter, 
dire  des  mechancetes  sur  sa  femme  ct  sa  fille.  Ce  C...  lui  en 
voulait  parcc  qu'il  lui  avait  reclame  3,000  fr.  qu'il  lui  avait 
pretes.  C'est  alors  que  B...  a  commence  a  ressentir  une  elec- 
triquequi  l'empechaitde  dormir,  «  avec  leur  machine  ils  l'em- 
pechent  de  manger,  d'aller  a  la  selle,  et  ils  se  moquent  de  lui. 
lis  lui  paralysent  les  membres,  souvent  c'est  oomme  une 
espece  d'aiguille  qui  entre  par  la  verge  et  penetre  dans  le 
corps,  ga  letravaille,  ga  fait  venir  des  erections  et  des  pertes.  » 
II  entend  une  sonnette  dans  les  oreilles  et  il  sent  une  excitation 
aux  parties;  c'est  probablement,  dit-il,  unecho.se  qu'on  tourne 
qui  fait  sonner.  A  peu  pros  a  la  raeme  epoque  ils  out  commence 
a  dire  tout  ce  qu'il  faisait,  tout  ce  qu'il  pensait  et  a  repeter 
toutcs  ses  paroles.  Ils  disent  qu'il  doit  mourir.  II  n'osait  pas 
aller  se  plaindre  au  commissaire  parce  qu'il  parlo  mal  le 
frangais. 

II  n'osait  plus  sortir  qu'avec  son  revolver,  parce  qu'ils  etaient 
constamment  a  ses  trousses,  a  Tinjurier.  Ils  n'avaient  pas  l'air 
dele  suivre,  mais  ils  l'insultaient  tout  de  meme.  Dans  les  jours 
qui  suivirent  sa  premiere  entree  a  l'asile,  ils  le  tourmenterent 
encore  ;  il  ressentait  des  piqures  dans  la  tete,  dans  la  verge. 
Peu  a  peu  il  se  calma  et  ses  enfants  ayant  change  de  domicile 
on  le  laissa  sortir  en  juillet  1888.  En  octobre,  il  vint  a  l'asile 
voir  quelques  amis  et  d'un  air  attriste  raconta  que  Ton  avait 
recommence  a  l'injurier  et  a  le  lourmenter,  il  aurait  voulu 
quitter  Paris  pour  echapper  a  ses  ennemis.  II  etait  moins  adroit, 
moins  vif,  disent  ses  enfants.  «  On  l'empechait  de  travailler  a 
certains  moments,  il  ne  pouvait  plus  faire  aller  sa  machine, 
on  brulait  son  aiguille,  il  ne  sait  pas  comment  ils  pouvaient 
faire.  »  II  les  entendait  marcher  au-dessus  de  lui,  citait  encore 
quelques  noms  de  ses  anciens  eleves.  Ses  insulteurs  se  tien- 
nent  la  nuit  en  haut,  dans  la  journee  en  bas  et  en  haut,  quel- 
quefois  ils  parlent  du  mur  voisin.  Ils  repetent  toutes  ses  pen- 
sees,  on  le  tient  par  ses  paroles,  et  souvent  il  est  force  de 
repondre  malgre  lui.  Ils  lui  envoyent  des  decharges  clectri- 
ques  «  c'est  toujours  le  meme  genre  »,  il  ressent  surtout  des 
piqures  dans  le  hautde  la  tete,  «  ils  lui  travaillent  le  cerveau.  » 
La  nuit  il  laisse  sa  porte  ouverte  et  les  guette  avec  son  revolver, 
il  se  releve  parfois,  allume  la  lampe  et  cherche  ses  ennemis 
dans  l'escalier  ;  un  soir  il  rencontra  une  femme  et  la  pour- 
suivit  voulant  la  frapper.  Quand  ses  enfants  essayaient  de  lui 


faire  comprendre  qu'il  se  trompait  il  devenait  violent;  deux 
furent  obliges  de  quitter  la  maison.  En  octobre  il  invective  son 
fils  et  lui  dit  qu'il  l'a  bien  entendu  parler  dahs  la  salle  voisine, 
s'entendant  avec  eux  pour  lui  faire  du  mal.  Les  voisins  effrayes 
se  plaignent  et  on  l'arrete.  «  O'est  toujours  celui  auquel  j'ai 
reclame  de  l'argent,  dit-il,  ils  me  l'ont  bien  dit,  d'ailleurs, 
qu'ils  me  feraient  manger  plus  que  je  n'ai  reclame.  » 
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Periode  ambitieuse.  —  Periode  de  demence. 


Sommaire.  —  Periode  ambitieuse  (Foville,  Magnan,  Gamier).  Son 
mecanisrae :  1°  par  deduction  logique;  2°  par  hallucination; 
3°  spontanement. 

Observation  VIII.  —  Periode  ambitieuse  remontant  adix  ans. 

Observations  IX  et  X.  —  Periode  ambitieuse  consecutive  a 
des  hallucinations  de  l'ouie.  Dedoublement  de  la  personnalite. 
Couleur  du  delire  suivant  le  milieu  social  et  l'education.  Delire 
du  moyen  age  (possession  demoniaque,  theomanie).  Delire  mo- 
derne(electricite,  hypnotisme,  t6l6phone,microbes,roi,cmpereur). 
Coexistence  possible  de  ces  deux  aspects  du  delire  chroniquo. 

Observation  XI.  — Combinaison  du  delire  ancien  et  du  delire 
moderne  a  la  periode  de  persecution  et  a  la  periode  ambitieuse. 

Importance  de  revolution  de  la  maladie ;  avec  la  transformation 
du  delire.  La  clinique  repousse  comme  especes  pathologiques 
les  monomanies  basees  sur  les  symptomes.  Periode  de  demence. 

Observation  XII.  —  Periode  ambitieuse  consecutive  a  des 
hallucinations  de  l'ouie.  Marche  vers  la  demence. 

Observation  XIII.  —  Tendance  a  la  demence. 

I.  Periode  ambitieuse.  —  A  mesure  que  la  maladie 
progresse  et  au  bout  d'un  temps  variable,  suivant  chaque 
individu,  il  se  fait  une  transformation  singuliere  du  de- 
lire  ;  aux  idees  de  persecution  succedent  des  idees  de 
grandeur.  Le  persecute,  le  paria,  le  poursuivi  devient 
un  homme  puissant,  illustre,  le  chef  de  l'Etat.  Foville  a 
bien  indique  cette  transformation,  je  l'ai  egalement 
signalee  en  1877  (1),  et  M.  Paul  Gamier  a  fait  de  ce  sujet 
l'objet  de  son  excellente  these  (2). 

Ce  passage  des  idees  de  persecution  aux  idees  ambi- 


(1)  V.  Magnan.  —  Gazette  medicale  de  Paris,  oct.,  now  1877. 

(2)  Paul  Gamier.  —  Des  idees  de  grandeur  dans  le  delire  des 
persecutions.  These,  Paris  1877. 
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tieuses  se  fait,  comme  le  dit  Foville,  tantot:  1°  par  de- 
duction logique,  les  persecutes  se  disent  qu'ils  doivent 
etre  de  grands  personnages,  pour  que,  pendant  de 
longues  annees,  on  se  soit  donne  la  peine  de  les  tour- 
menter,  de  les  torturer,  pour  qu'ils  aient  inspire  tant 
d'envie  et  de  jalousie  ;  ils  se  decouvrent  alors  une  ori- 
gine  nouvelle ;  les  families  dont  ils  portent  le  nom  ne 
sont  plus  que  des  families  d'adoption ;  en  realite,  ils 
descendent  de  princes,  de  rois,  de  grands  souverains. 
La  transformation  de  leur  personnalite  est  de  plus  en 
plus  un  fait  accompli.  2°  D'autres  fois,  e'est  une  hallu- 
cination qui  fait  naitre  d'emblee  Fidee  ambitieuse.  3°  Le 
passage  des  idees  de  persecution  aux  idees  ambitieuses 
pout  se  faire  enfin  spontanement,  sans  qu'on  puisse 
saisir  comme  cause  determinante,  soit  le  raisonnement, 
soit  une  hallucination.  Du  jour  au  lendemain,  le  per- 
secute est  devenu  ambitieux ;  quelquefois,  cependant, 
e'est  un  mot  qu'il  a  entendu,  un  article  de  journal  qu'il 
vient  de  lire,  mais  par  fois  rien  n'explique  l'apparition 
de  l'idee  ambitieuse.  Du  reste,  Messieurs,  on  peut  faire, 
a  propos  des  idees  ambitieuses  dans  la  folic,  cette  re- 
marque  generale  que  les  conceptions  ambitieuses  ne  se 
montrent  guere  que  chez  les  individus  dont  l'intelligence 
est  originellement  taree,  comme  chez  les  hereditaires 
degeneres,  ou  bien  chez  les  sujets  dont  l'intelligence 
baisse  par  les  progres  de  la  maladie  :  telle  est  la  para- 
lysie  generale,  l'alcoolisme  chronique,  la  folie  inter- 
mittente  dans  laquelle  les  idees  ambitieuses  marquent 
les  periodes  ultimes,  enfin  le  delire  chronique  a  la  troi- 
sieme  periode. 

C'est  done  en  general  un  symptome  de  mauvais  augure 
et  il  est  curieux  de  noter  que  ce  delire  des  grandeurs 
s'empare  de  Tintelligence  juste  au  moment  ou  elle 
commence  a  perdre  son  integrite.  A  mesure  que  le  delire 
progresse  et  se  systematise,  il  se  circonscrit,  le  malacle 
ne  trouvant  pas  dans  le  langage  courant  des  expressions 
qui  puissent  bien  rendre  ce  qu'il  eprouve,  cree  detoutcs 
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pieces  des  mots  nouveaux  et  se  fait  ainsi  un  vocabulaire 
special  compose  deneologismes.  L'idee  delirante  est  alors 
emise  toujours  de  la  meme  manierc  et  eomme  stereo- 
typee.  Qaelquefois,  les  malades  adoptcnt certains  gestes, 
certains  mouvements  repondant  a  des  idees  fixes  et  ils 
rcstent  invariables. 

Nous  avons  deja  examine  preccdemment  un  malade 
qui  est  un  exemple  de  revolution  progressive  du  delire 
chronique.  Apres  avoir  passe  par  une  periode  d'incuba- 
tion  tres  nette,  puis  par  une  periode  de  persecution 
caracteristique,  il  se  trouve  actuellement  en  pleine 
periode  ambitieuse  (V.  obs.  Cal.).  L'observation  sui- 
vante  resumee  nous  montre  une  delirante  chronique 
chez  laquelle  la  maladie  a  debute  il  y  a  vingt  ans.  Apres 
avoir  traverse  la  periode  d'incubation  et  la  periode  de 
persecution,  elle  est  entree  depuis  dix  ans  dans  la 
troisiemc  periode ;  elle  s'explique  les  poursuites  dont 
elle  a  etel'objet  :  elle  a  un  heritage  de  30  millions,,  etc. 

Obs.  VIII.  —  Jeanne  Lec..,,  agee  de  64  ans.  —  Sa  mere  est 
morte  paralysee  du  cote  droit.  II  y  a  une  vingtaine  d'annees 
qu'elle  s'est  apercue  qu'on  etait  jalotise  d'elle,  on  faisait  des 
bavardages  sur  son  comptc.  Mais  e'est  surtout  depuis  son 
arrivee  a  Paris,  il  y  a  12  ans,  qu'un  cure,  M.  C  ..,  avec  ses 
jesuites,  des  homines,  des  femmes  et  des  enfants  des  deux 
sexes  l'insultent  dans  la  rue  et  partout.  Dans  ses  predications  a 
l'eglise,ily  a  dix  ans,  ce  cure  faisait  des  allusions  a  sa  personne 
et  la  poussait  a  se  livrer  a  lui ;  il  donnait  a  entendre  quelle 
etait  belle  femme,  bien  conservee,  et  qu'il  l'accueillcrait  volon- 
tiers  chez  lui.  Elle  proteste  do  la  regularity  de  sa  conduite, 
elle  n'a  jamais  eu  de  relations,  dit-elle,  ni  avec  lui  ni  avec 
d'autres.  Elle  a  connu  plus  tard  les  mobiles  des  poursuites  de 
ce  cure.  II  veut  la  deposseder,  dit-elle,  d'un  heritage  de  30  mil- 
lions qui  comprend  un  palais  sur  le  canal  de  Venise.  II  voulait 
aussi  faire  d'elle  un  grand  personnoge  pour  s'en  servir  a  son 
profit.  II  a  commence  par  empoisonner  sa  mere,  puis  ses  cou- 
sins et  ses  cousines,  et  enfin,  ne  pouvant  venir  a  bout  d'elle, 
il  l'a  fait  enfermer  dans  un  asile.  Il  jouit  du  revenu  des  30  mil- 
lions et,  non  content  de  la  depouillcr,  il  la  fait  surveiller  et 
no  lui  menage  pas  les  vexations.  II  vicnt  parfois  Tinsulter  du 
cote  d'une  fenetre,  d'ou  il  1'appellc  en  se  moquant  d'elle  ct  en. 
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lui  donnant  toutes  sorfces  d'epithetes  malsonnantes.  Du  reste, 
ajoute-t-elle,  la  conduite  de  ce  cure  est  scandaleuse,  il  entre- 
tient  dcs  relations  avec  les  religieuses  de  Saint-Vincent  de 
Paul.  Quant  a  elle,  elle  ne  cedera  pas,  elle  est  dans  son  droit; 
du  reste,  cela  ressort  des  declarations  publiqucs  qu'il  a  faites 
dans  ses  sermons. 

Dans  les  observations  suivantes  on  n'a  pu  avoir  de 
renseignements  precis  sur  les  antecedents  hereditaires, 
mais  la  marche  de  la  maladie  est  nettement  indiquee. 
Faisons  remarquer  l'existence  d'un  dedoublement  de  la 
personnalite. 

Obs.  IX.  —  Valentine  Lep...,  46  ans. —  Quelque  temps  apres 
la  mort  de  son  mari  (1872),  la  malade  devient  triste,  sombre, 
inquiete,  vit  a  l'ecart;  c'est  la  premiere  periode.  Peu  apres, 
elle  pretend  qu'on  lui  en  veut,  qu'on  l'injurie,  et  refuse  de  tra- 
vailler  pour  certaines  personnes  qui  lui  vculent  du  mal,  qui  l'in- 
sultent  dans  la  rue.  «  Voila  la  bonne  amie  de  M.  A...  Voila  la 
poupee  du  gros  auvergnat.  »  Tous  les  francs-magons,  toute  la 
diablerie,  tout  ga  travaille ;  l'inquisition  est  toujours  en  elle.  Plus 
lard,  lenommc  B...  l'attaque  et  lui  fait  des  miseres.  Le  delire 
se  systematise  et  la  malade  adopte  un  vocabulaire  special.  Elle 
se  dit  «  accaparee  a  la  magie.  »  Elle  subit  «  la  guerre  des  invi- 
sibles. »  On  a  frappe  sa  pensee,  on  la  force  a  parler.  Des  trou- 
bles de  la  sensibilite  generale  existent  egalement.  «  Les  Cham- 
bards  lui  retiennent  le  cceur  et  la  travaillent  en  dedans  pour  la 
saligoter.  Les  rongeurs,  les  vampires  la  devorenten  dedans  et 
la  forcent  a  manger.  On  lui  prend  le  sang,  le  concentre.))  Enfin 
arrive  la  periode  ambitieuse  :  Depuis  3  ans  et  demi  on  lui  a 
crie  en  dedans  qu'elle  est  la  petite-fille  de  Louis-Philippe.  Elle 
va  epouser  Sigismoncl  d'Apremin.  Notons,  en  outre,  un  dedou- 
blement de  la  personnalite  :  L'imperatrice  Eugenie  s'est  in- 
troduite  dans  son  corps,  vit  a  sa  mode,  ce  qui  empecherait  le 
mariage  de  Sigismond.  L'imperatrice  est  a  la  tete  de  l'armec 
des  invisibles.  Elle  garde  une  attitude  altiere,  refuse  dedonner 
la  main;  chez  elle,  elle  restait  enfermee,  ne  voulait  plus 
sortir. 

Obs.  X.  —  Mm«  Ve  Cor..,  43  ans,  passementiere.  —  Est  enfant 
naturelle  ;  pas  d'antecedents  hereditaires  connus.  Depuis  6  ans 
elle  est  triste,  preoccupee,  elle  pretendait  qu'on  lui  en  voulait 
dans  les  rues,  n'osait  pas  sortir.  On  lui  disait  des  obscenites 
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«  Montre  ton  c...»  Plug  tard  apparaissent  des  troubles  de 
la  sensibilite  generale;  le  delire  devient  plus  systematise  : 
on  lui  introduit  dans  le  corps  des  machines  longues  comme 
des  boyaux,  des  fils  de  fer;  une  tete  empoisonnee  a  penetre 
dans  sa  tete,  un  corps  de  femme  s'est  introduit  dans  son 
propre  corps,  elle  durcit,  se  gonfle,  fait  des  bosses  quelque- 
fois. Elle  s'est  donne  des  coups  de  marteau  sur  le  ventre 
pour  crever  cette   malencontreuse  visiteuse.  Parfois,  elle 
pretendait  que  la  personne  qui  s'introduisait  dans  son  corps 
se  substituait  a  elle,  et  avait  a  sa  place  des  relations  avee 
son  mari .  Elle  restait  habituellement  inerte ,  indifferente, 
et  lorsqu'exceptionnellement  ces  relations  etaient  normales, 
elle  disait :  «  Aujourd'hui,  e'est  avec  moi,  je  vois  bien  que 
cette  femme  n'est  pas  dans  mon  corps.  »  Quelquefois  les  rela- 
tions avec  son  mari  sont  tres  douloureuses :  parfois,  enfin,  elle 
a  des  rapprochements  sexuels  avec  un  individu  qu'elle  sent, 
mais  qu'elle  ne  voit  pas;  elle  reste  assise  sur  sa  chaise  et 
eprouve  les  memes  sensations  voluptueuses.  Elle  sent  pene- 
trer  des  insectes  sous  la  peau  ;  on  lui  suce  les  gencives.  Elle 
sentait  quelquefois  de  mauvaises  odeurs,  de  mauvaises  sa- 
veurs.  Plus  tard,  elle  a  manifeste  des  idees  ambitieuses;  elle 
pretendait  qu'elle  appartenait  a  une  grande  famille,  qu'elle 
n'avait  plus  besoin  de  travailler ;  plus  tard  encore,  elle  ajoutait 
que  e'etaient  des  voix  qui  lui  annoncaient  tout  cela,  qu'on  lui 
avait  dit  qu'elle  avait  gagne  le  gros  lot.  II  lui  arrivait  d'inter- 
peller  les  passants,  de  vouloir  demenager,  parfois  elle  parlait 
de  se  tuer  pour  en  finir. 

Nous  connaissons  maintenant  les  caracteres  generaux 
et  revolution  du  delire  chronique,  mais  les  aspects  sous 
lesquels  se  presente  le  malade  varient  avec  sa  religion, 
ses  croyances,  son  instruction,  le  milieu  social  dont  il 
fait  partie,  ses  preoccupations  habituelles.  II  emprunte 
a  ces  divers  elements  pour  edifier  son  delire  et  lui 
donner  une  marque  speciale.  Nous  Voyons  ainsi  :  d'un 
cdte  le  delire  du  moyen  age,  avec  ses  croyances  super- 
stitieuses,  de  l'autre  le  delire  moderne  utilisant  les 
progres  des  sciences  et  de  Findustrie,  et  en  rapport 
avec  les  luttes  politiques  et  l'organisation  sociale  nou- 
velle.  C'est  ce  que  nous  montre  le  tableau  deja  presente 
a  la  page  182. 

A  la  fin  du  moyen  age  et  a  la  Renaissance  on  parlait 


dc  sorcellerie,  d'esprit  malin,  d'obsession  et  de  posses- 
sion diaboliques ;  le  delire  n'etait  que  le  reflet  de  ces 
croyances,  de  ces  prejuges  que  l'ignorance  rendait 
encore  plus  profonds.  A  la  fin  du  dix-huitieme  siecle,  le 
mesmerisme  et  le  fluide  magnetique,  plus  tard,  le  spiri- 
tisme  avec  les  esprits  frappeurs,  les  tables  tournantes, 
servaient  aux  persecutes  d'explication  aleurs  sensations 
malaclives.  De  nos  jours  les  luttes  politiques,  les  grandes 
forces  natu relies,  les  applications  nombreuses  des  agents 
physiques  et  chimiques,  le  magnetisme,  1'hypnotisme, 
la  suggestion,  les  microbes,  les  grandes  societes  politi- 
ques ont  remplace  le  merveilleux,  attirent  l'attention  et 
deviennent  le  point  de  depart  des  idees  delirantes.  Les 
demonopathes,  les  lycanthropes,  ne  sont  autres  que  des 
persecutes.  Mais  tandis  que  lesdiables,  les  sorciers,  les 
esprits  malins  tourmentent  les  premiers,  les  persecutes 
de  nos  jours  sont  tourmentes  par  les  jesuites,  les  francs- 
magons,  la  police  secrete,  ou  bien  encore  par  l'electri- 
cite,  le  telephone,  les  microbes,  etc.  Les  premiers  de- 
viennent Dieu,  l'Antechrist,  Jeanne  d'Arc,  prophetes, 
les  autres  deviennent  Empereurs,  Rois,  Presidents  do 
la  Republique,  Reformateurs,  etc.  Differents  malades 
nous  ont  donne  des  exemples  de  cette  double  influence 
de  leur  education  dans  deux  milieux  differents.  L'asso- 
ciation  des  prejuges,  des  superstitions  des  siccles  passes 
avec  les  decouvertes  scientifiques  du  monde  moderne 
produit  chez  eux  un  delire  mixte.  De  ce  que  j'ai  place 
dans  le  meme  cadre  les  demonopathes,  les  possedes,  les 
ensorceles,  etc.,  et  les  electrises,  empoisonnes,  mou- 
chardes,  etc.,  ilnes'ensuitpasquejecomprenne,  comme 
semble  le  croire  M.  Ritti,  tous  les  mystiques  ni  tous  les 
persecutes  dans  ce  groupe.  II  faut  necessairement 
faire  un  choix;  les  demonopathes,  les  damnes  du  delire 
chronique  ont  eu,  comme  les  persecutes,  une  periode 
d'incubation  et,  comme  eux,  ils  auront  une  evolution 
ulterieure  qui  les  conduira  aux  idees  de  grandeur  (De- 
monolatrie,  theomanie  pour  les  premiers,  megalomanie 
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pour  les  seconds)  ct  a  1'ineurabilite.  Si  l)ien  que  ces 
malades,  quelle  que  soit  la  couleurdu  delire,  restentau 
l'ond  les  memos. 

Pour  bien  comprendre  que  ces  varietes  du  delire  ne 
sont  que  des  phenomenes  accessoires,  le  fait  capital 
consistant  uniquement  dans  la  transformation  d'un  delire 
penibleen  un  delire  ambitieux,  il  suffit  dc  se  rappeler 
quelques  observations  dans  lesquelles  les  malades  pre- 
sented parallelement  les  deux  ordres  d'idees  delirantes. 
Jc  rappellerai  d'abord  une  femme  au;ee  de  40  ans,  chez 
laquelle  l'influence  de  l'education  dans  deux  milieux 
difierents  s'est  faitsentir  d'une  maniere  remarquable. 

Obs.XI.  —  Madame  II.  P.  L.,  coutu'riere,  agee  de  43  ans,  est 
nee  d'un  pere  qui,  dans  un  acces  passager  de  melancolie,  avait 
fait  une  tentative  de  suicide  et  d'une  mere  frappee  d'hemiplegie 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Un  de  ses  freres  est  mort  a  huit  ans  d'une 
affection  aigue  du  poumon.  Kile  a  deux  fdles  bien  portantes. 
Elcvee  au  village,  elle  est  allee  dans  son  enfance  a  l'ecole  ou 
clle  se  montrait  docile,  laborieuse  et  apprenait  facilement ;  de 
tres  bonne  heure  elle  s'occupe  des  soins  du  menage  et  elle 
apprenden  meme  temps  la  couture.  Pendant  les  veillecs  d*hiver, 
on  se  reunissait  pour  coudre  ou  fder  dans  une  grande  cuisine 
et  des  histoires  de  rcvenants  ou  de  sorciers  defrayaient  habi- 
tuellement  la  conversation.  Elle  se  marie  en  novembre  1865, 
elle  avait  vingt  ans;  elle  vient  peu  de  temps  apres  habiter 
Paris  et  elle  a  deux  enfants  dans  les  premieres  annees  du 
mariage;  les  deux  grossesses  et  les  accouchements  n'ont  ete 
traverses  par  aucun  accident.  Du  reste,  rien  de  particulier  n'est 
a  signaler  jusqu'en  1878.  A  ce  moment,  elle  devient,  par  inter- 
val les,  triste,  inquiete,  irritable,  elle  s'isole,  mange  mal.  Puis 
cllo  reprend  son  travail  et  s'occupe  regulierement  de  sa  cou. 
ture  et  de  son  interieur,  mais  cependant  elle  est  moins  gaie, 
elle  parait  preoccupee,  elle  est  soupgonneuse  et  montre  unc 
froideur  inusitec  pour  les  personnes  qu'elle  connait  et  vis-a-vis 
desquelles  elle  avait  jusque-la  etc  tres  bienveillante.  Peu  a  peu 
a  cctte  mauvaise  humeur,  a  ces  difficultes  du  caractere  s'ajou- 
tent  des  phenomenes  qui  donnent  a  l'entourage  l'explicalion 
de  tous  ces  changements.  Elle  pretend  que,  dans  la  rue,  des 
gens  qu'elle  ne  connait  pas,  dit-elle,  lui  disent  des  injures,  lui 
rcprochent  toutes  sortcs  de  defauts  ;  on  IMnsulte  meme  chez  elle, 
mais  on  se  cache  aussitot,  car  elle  n'apcrgoit  pcrsonne  en 


regardant  par  La  fenetre  ou  sur  le  palicr  do  l'cscalier.  Elle 
s'irrite  lorsque  son  mari,  cherchant  a  la  calmer,  lui  afiirme 
que  tout  cela  est  imaginairo.  Elle  reprend  :  <i  Mais  tu  n'entends 
done  pas?  on  ditque  je  me  conduis  ma),  on  m'appelle  Venus, 
Eve;  on  me  traine  clans  la  boue.  »  Les  jesuites  lui  on  veulent, 
on  l'a  voueo  au  diable,  on  lui  fait  des  tours  de  sorcellerie.  Elle 
raconte  qu'ayant  depose  dans  l'armoire  une  image  de  piete 
qu'on  avait  donnee  a  sa  fille,  elle  l'a  entendue  pousser  un  cri 
plaintif  corarae  un  animal ;  puis  cette  image  a  frappe  de  petits 
coups,  mais  ces  coups  retentissant  sur  son  cceur  et  agissant 
sur  sa  fille  qui  s'est  mise  a  tousser,  elle  saisit  1 'image,  la 
dechire  et  la  jette  par  la  fenetre;  aussitot  le  gaz  s'eteint  dans 
la  rue;  des  sifflets  repetes  du  chemin  de  fer  se  font  entendre; 
elle  redoute  une  catastrophe,  elle  croit  que  toutes  les  lumieres 
des  gares  sont  eteintes,  que  des  trains  vont  seheurter  et  qu'elie 
sera  cause  de  grands  malheurs.  Elle  frotte  des  allumettes  qui 
ne  prennent  pas  feu,  elle  se  rcoommande  au  Saint-Esprit, 
l'etincelle  jaillit,  1'aUumette  s'enflamme  et  les  sifflets  d'alarme 
s'arretent. 

Peu  apres,  cmpruntant  au  milieu  parisien  ou  elle  vit  depuis 
plusieurs  annees  le3  idees  de  progres  que  reveillent  les  inven- 
tions modernes,  elle  attribue  au  telephone  les  injures  quelle 
entend;  on  repete  ainsi  par  telephone  tout  ce  qu'elie  pense, 
idee  par  idee;  on  l'electrise.  Onluienvoie  desodeurs  desoufro 
et  de  brule.  Sous  l'influenoo  de  ces  idees  delirantes,  elle  refuse 
souvent  de  sortir,  elle  quitte  son  travail.  Elle  se  leve  parfois 
la  nuit  et  jette  par  la  fenetre  de  Teau  sur  ses  ennemis  imagi- 
naires.  Un  jour,  exasperee  par  les  insultes,  elle  se  precipito 
dans  l'escalier  avec  un  manche  a  balai  et  frappe  sur  le  dos  du  ' 
proprietaire,  sur  des  locataires  et  sur  le  concierge  qui  accou- 
raient.  D  autres  fois,  armee  d'un  couperet,  elle  va  menacer  ses 
voisins.  Plus  tard,  dans  le  courant  de  1883,  apparaissent  des 
idees  ambitieuses  et  celles-ci  sont  encore  le  reflet  des  deux 
milieux  dans  lesquels  a  vecu  Mn'«  H.  Elle  raconte,  dune  part, 
qu'on  la  martyrise  parce  qu'elie  est  puissante  par  la  grace  de 
Dieu;  Dieu  l'a  faite  imperatrice  de  la  Sainte-Croix;  il  fait  des 
miracles  pour  elle,  tous  les  obstacles  disparaissent,  elle  de- 
bloque  tout  sur  son  passage.  D'autre  part,  elle  pretend  quelle 
devrait  etre  maitresse  sur  les  affaires  d'Etat,  qu'on  lui  vole 
ses  pensees  pour  diriger  la  France,  que  M.  Grevy  occupe  sa 
place,  qu'elie  doit  etre  Presidente  de  la  Uepublique. 

Cette  observation  met  bien  en  presence,  on  le  voit,  le 
delire  ancien  et  le  delire  modernc  ;  les  prejuges,  les 
superstitions  et  la  sorcellerie  dun  cote  et  les  progres 
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scientifiques  de  l'autre ;  les  preoccupations  religieuses 
et  les  preoccupations  politiques.  Ces  diverses  couleurs 
delirantes  ontpar  elles-memespeu  d'importance,ce  qui 
doit  surtout  attirer  l'attention  du  clinicien,  c'est  revo- 
lution, la  succession  des  caracteres  generaux  du  delire. 
Ainsi,  cette  alienee  d'abord  demonopathe  devient  theo- 
mane,  d'abord  persecuted  elle  devient  megalomane, 
c'est  cette  marche  progressive  des  idees  tristes  vers  les 
idees  ambitieuses  qui  fournit  au  pronostic  son  caractere 
de  gravite;  devenue  ambitieuse,  la  malade  peut,  en 
ef'fet,  etre  considered  comme  incurable  car  elle  s'ache- 
minera  plus  ou  moins  lentement  vers  la  demence. 

Mme  H...  est  actuellement  a  l'asile  de  Vaucluse  dans 
le  service  de  M.  le  docteur  Brusque.  Notre  distingue 
collegueabien  voulu,le  18  janvier  1889,  nous  donner  les 
renseignements  suivants  sur  son  etat  actuel :  «  Mme  H., 
fcmme  L.,  est  toujours  a  Vaucluse;  c'est  une  delirante 
cbronique  a  la  troisieme  periode.  Melange  d'idees  am- 
bitieuses et  de  persecution;  hallucinations  de  l'ouiie, 
troubles  de  la  sensibilite  generale.  Elle  a  ete  sacree 
Reine  par  l'Eglise  de  Longpont;  on  voudrait  mainte- 
nant  la  faire  abdiquer,  on  l'entoure  de  pieges,  on  la 
telephone.  Elle  les  entend  dans  les  villages  voisins, 
mais  elle  restera  ce  qu'elle  est,  puisque  c'est  l'Eglise 
qui  lui  a  donne  cette  haute  situation.  Elle  ne  veut  pas 
quitter  l'asile  car  elle  sent  bien  qu'elle  serait  intriguee. 
Est  est  habituellementtranquille,  travaille  assidument.  » 

On  ne  peut  done  plus  accepter  comme  especes  patho- 
logiques  distinctes  les  formes  mentales  decrites  sous 
le°nom  de  demonopathie,  delire  religieux,  theomanie, 
megalomanie,  etc.  Avec  ces  formes  purement  sympto- 
matiques  tout  est  confusion  et  le  pronostic  reste  incer- 
tain.  L'important  n'estpas  de  savoir  si  le  sujet  est  theo- 
mane  ou  megalomane,  s'il  est  Dieu,  Roi  ou  President 
de  la  Republique,  mais  de  savoir  comment  il  Test 
devenu,  de  bien  etablir  la  marche  de  la  maladie,  de 
savoir  si  le  Dieu  ou  le  Roi,  avant  d'arriver  a  cette 


supreme  puissance,  n'a  pas  eu  a  subir  des  vexations  ou 
de  nombreux  tourments.  Oe  puissant,  d'abord  perse- 
cute, se  range  dans  le  delire  chronique,  et  pour  le 
clini'cien  cela  signifie  incurabilite.  Au  contraire,  le 
potentat  devenu  grand,  sans  epreuve  prealable,se  range 
dans  le  groupe  des  degeneres  et  l'acces  delirant  est  le 
plus  souvent  curable. 

II.  Per  Lode  de  demence.  —  De  cette  periode  am- 
bitieuse  qui  marque  deja  un  certain  degre  d'affaiblisse- 
ment  de  la  resistance  cerebrale,  les  malades  marchent 
graduellement  vers  la  demence.  Leur  niveau  mental 
baisse  peu  a  peu,  leur  activite  intellectuelle  se  borne  a 
ressasser  quelques  conceptions  delirantes  stereotypees. 
De  temps  a  autre  leur  esprit  se  reveille  sous  l'influence 
d'hallucinations ,  d'images  tonales  qui  continuent  a 
s'echapper  presque  automatiquement  du  centre  cortical, 
lis  se  montrent  indifferents  a  tout  ce  qui  les  entoure, 
on  les  voit  adoptant  parfois  des  attitudes  speciales,  se 
tenant  a  Tecart,  tantot  immobiles,  d'autres  fois  parlant 
seuls  a  voix  basse,  faisant  tout  a  coup  certains  gestes, 
toujours  les  memes,  en  rapport  avec  des  conceptions  de- 
lirantes qui  ne  changent  pas  non  plus.  Si  vous  les  inter- 
rogez,  ils  ne  respondent  pas  tout  d'abord,  puis,  si  Ton 
insiste,  ils  regardent  comme  etonnes  etne  donnent  sou- 
vent  que  des  reponses  incompletes.  C'est  bien  la  une 
decheance  reelle  de  l'intelligence  que  nous  designons 
du  nom  de  demence,  ce  terme  s'adressant,  d'une  ma- 
niere  generale,  aux  etats  intellectuels  en  voie  de  declin. 

Le  malade  suivant,  clont  le  delire  remonte  deja  a  seize 
ans,  est  entre  depuis  deux  ans  dans  la  periode  ambi- 
tieuse.  II  a  toujours  ete  sobre,  econome,  range,  rien 
d'anormal  n'a  ete  remarque  jusqu'a  l'age  assez  avance 
auquel  a  debute  la  maladie.  La  periode  prodromique, 
assez  longue,  n'a  pu  etre  determinee.  La  phase  de  per- 
secution cstclassique;  avec  ses  hallucinations  de  l'ouie 
(injures,  menaces,  il  entend  une  voix  de  fer)  et  ses 
expressions  caracteristiques  :  on  persecute  sa  pensee, 


on  sait  tout  cc  qu'il  pensc,  lea  idees  ambitieuses  sont 
consecutives  a  cles  hallucinations  do  Pou'ie.  L'attitude 
est  arrogante,  hautaine.  L'intelligcncc  est  un  peu  afiai- 
blic  par  les  progros  de  la  maladie  ct  par  lage  (61  ans), 
ct  le  malade  n'est  pas  loin  d'entrer  dans  la  quatrieme 
periode. 

Obs.  XII.  —  Le  malade  S...,  Gl  ans,  entrea  l'asilele  2  fevrier 
1888.  II  est  defiant,  reserve,  ne  raconte  son  histoire  que  par 
lambeaux,  « il  ne  veut  plus  entendre  parler  des  sottises  d'au- 
trefois,  ce  sont  des  cancans.  »  II  a  generalement  un  air  assez 
hautain  et  o  tous  ces  interrogatoires  deviennent  vexants ;  dit- 
il.»  II  en  resulte  une  histoire  assez  ecourtee  du  debut  de  sa 
maladie. 

Antecedents  hereditaires  :  le  pere  du  malade  aurait  ete  ori- 
ginal toute  sa  vie.  La  mere  est  morte  en  couches.  Un  onclo 
aurait  ete  fou.  II  a  eu  lui-meme  trois  enfants  dont  deux  sont 
morts  en  bas  age.  Toujours  il  a  ete  sobre  et  cconome.  Depuis 
16  ans,  il  entend  des  cloches,  des  voix,  des  somnambules;  les 
cloches  seraient  un  avertissement ;  les  voix  lui  disaient  des  in- 
sultes  et  des  menaces.  La  somnambule  sorait  une  dame  R..., 
locataire  de  la  maison  ou  il  demeurait  et  dont  il  a  parle  des 
le  debut  de  sa  maladie.  II  entendait  egalement  des  voix  partant 
des  logements  contigus;  les  voisins  riaient,  e'etaient  des  plai- 
santeries,  il  n'y  attachait  pas  d'importance,  dit-il  aujourd'hui. 
II  entendait  surtout  la  voix  de  fer,  Mmo  Fer,  comme  il  l'appelle, 
une  voix  qui  donne  le  son  du  fer.  Encore  aujourd'hui,  il  Ten- 
tend,  il  prete  l'oreille  et  demande  si  on  ne  l'entend  pas,  «  un 
bruissement  »,  dit-il.  «  En  ce  moment  j'ai  bien  6  kilos  de  fer, 
elle  mo  paralyse  pour  m'insulter,  elle  m'embarrasse  la  langue 
pour  m'empecher  de  m'expliquer.  »  Elle  est  dans  Tasile,  il  a 
avec  elle  des  t  conversations  mentales,  comme  a  haute  voix. » 
«  Elle  persecute  sa  pensee,  »  elle  sait  presque  tout  ce  qu'il 
pense.  Un  jour  on  le  trouve  souriant,  il  etait  en  correspondance 
avec  Mme  Fer.  II  a  eu  des  craintes  d'empoisonnement,  trouvait 
un  mauvais  gout  a  ses  aliments,  il  s'imaginait  que  les  voix  or- 
donnaient  a  sa  fille  de  l'empoisonner.  II  sentait  souvent  de 
mauvaises  odeurs  «  le  fer  repousse,  ga  sent  mauvais. »  II  a  eu 
souvent  l'idee  de  deposer  des  plaintes  chez  le  commissaire; 
mais  il  ne  l'a  jamais  fait.  Depuis  deux  ans  apparaissent  des 
idees  ambitieuscs;  elles  vinrent  a  la  suite  d'hallucinalions, 
des  voix  lui  disaient  qu'il  etait  lc  proprietaire  de  Tetablisse- 
ment  de  son  patron.  Aujourd'hui  il  est  le  prince  Joseph  de 
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Sandreuse,  il  est  la  consequence  logique  du  prince  de  San- 
dreuse;  «ils  disposent  de  mon  titre  depuis  ma  naissance  et  je 
n'ai  jamais  rien  touche.  a  La  mere  de  Napoleon  etait  sa  grand'- 
mere:  « Je  suis  l'enfant  de  Napoleon,  on  me  l'a  crie  assez,  » 
dit-il.  Napoleon,  prince  de  Conti,  etait  le  dernier  des  Bourbons; 
il  est,  lui,  premier  des  Sandreuse.  II  est  en  France  le  soldat 
de  l'Europc,  il  y  en  a  tin  dans  chaque  nation.  Depuis  1854  il 
regne  par  le  titre  «  le  titre  de  l'Europe  ».  11  devrait  regner 
effectivement  sans  les  embarras  crees  a  la  France  depuis  1870. 
II  est  proclame  empereur  diplomatiquement  depuis  1880.  11 
exprime  ce  titre  plus  haut  que  tout  autre  en  disant  que  e'est 
« l'honoribilis  ».  II  n'y  a  jamais  eu  de  Republique  en  France, 
il  y  a  un  gouvernement  transitoire  en  attendant  la  rentree  du 
Prince.  II  ne  comprend  pas  que  les  medecins  doutent  de  ce 
qu'il  dit,  qu'ils  restent  toujours  clans  « la  negation.  »  «  C'est 
l'enfant  de  Napoleon  que  vous  avez  devant  vous,»  nous  dit-il 
un  jour  d'un  air  arrogant,  « je  crois  qu'il  y  a  eu  assez  de  pro- 
clamations. »  II  croit  que  le  medecin.  est  passe  plusieurs  fois 
devant  lui  accompagne  de  M.  Grevy.  On  l'a  conduit  ici  «  pour 
la  propriete  de  l'asile  »,  les  employee,  tout  le  monde,  le  orient. 
II  est  proprietaire  de  Pasile  par  heritage  direct  d'Henri  IV.  On 
lui  disait  aussi  qu'il  avait  une  rente  a  la  Salpetriere. 

Madamo  «  Fer  »  est  une  vierge,  sa  fille  Jeannette  est  en  ce 
moment  a  l'asile,  elle  est  l'intermediaire  de  la  Vierge.  A  son 
arrivee,  il  disait  a  sa  fille  :  «Tu  as  la  couronne,  on  va  te  donner 
la  couronne. » 

Obs.  XIII.  —  V...  Julie,  agee  cle  71  ans.  Antecedents  peu 
connus;  la  mere,  originale,  extravagante,  s'est  mariee  deux 
fois  et  s'est  separee  de  ses  deux  maris.  Chez  cette  malade  qui  a 
ete  admise  15  fois  a  la  Salpetriere,  le  debut  de  la  maladie  remonte 
a  1840;  V...  Julie  avait  alors  27  ans.  Elle  parait  avoir  eu,  a 
la  fin  du  regne  de  Charles  X,  des  relations  avec  un  personnage 
influent  de  la  Cour.  Elle  s'est  ainsi  trouvee  indirectement 
melee  aux  evenements  de  1830  et  les  preoccupations  qui  en  ont 
ete  les  consequences  ont  deteint  plus  tard  sur  ses  conceptions 
delirantes.  Peu  d'annees  apres  I'avenement  de  Louis-Philippe 
elle  a  commence  a  s'apercevoir  qu'elle  etait  l'objet  de  pour- 
suites  de  la  part  de  la  Police;  les  mauvaises  langues,  dit-elle, 
marchaient  sur  son  compte ;  on  faisait  courir  de  faux  bruits 
sur  sa  conduite.  Vers  cette  raeme  epoque,  elle  allait  au  Louvre 
copier  des  tableaux;  on  lui  faisait  des  miseres,  on  lui  crevait 
ses  toiles,  on  lui  volait  ses  couleurs,  on  la  discredilait,  on 
Tempechait  de  travailler.  Le  gouvernement  avait  voulu  s'em- 
parer  de  papiers  importants  qu'elle  possedait;  elle  les  a  bmles, 
parce  qu'elle  entendait  repeter  tout  ce  qu'elle  disait  et  qu'on 


cut  pu  decouvrir  sa  cachette.  La  police  du  gouvernement  a 
achete  les  agents  do  change  pour  lui  faire  perdre  sa  fortune, 
on  l'a  trompee,  on  lui  a  fait  donner  indument  des  signatures. 
Des  voix  qui  Pavaient  d'abord  injuriee  lui  avaient  annonce 
qu'elle  etait  La  petite-fille  de  Vidal,  gouverneur  de  la  Marti- 
nique, qu'elle  appartenait  a  la  famille  de  Champagny.  Elle 
raconte  avec  complaisance  des  propos  qu'elle  entendait  racon- 
ter  dans  le  milieu  ou  ses  relations  l'avaient  placee.  Charles  X 
ayant  dit  a  son  cousin  Egalite  :  «  On  ditque  vous  voulez  etre 
roi?  Louis-Philippe  avait  repondu  :  «  J'aimerais  mieux  etre 
pendu. »  Pour  moi,  dit-elle,  je  n'ai  jamais  considere  Louis- 
Philippe  comme  roi.  Les  d'Orleans,  ajoutc-t-elle,  sont  puis- 
sants,  il  faut  craindre  la  venue  du  Comte  de  Paris.  II  n'y  a 
qu'une  alternative:  «Le  droit  divin  ou  le  peuple  souverain.  » 
Elle  a  vu,  dit  elle,  l'Empire  avec  plaisir  parce  que  c'etait  une 
punition  contre  les  d'Orleans.  A  partir  de  1856,  elle  com- 
mence a  devenir  agressive,  elle  fait  des  demarches,  des  recla- 
mations pour  rentrer  en  possession  de  la  fortune  qu'on  lui  a 
fait  perdre.  Elle  pretend  que  les  mouchanls  vienncnt  dans  sa 
maison  l'espionner  et  l'insulter,  et  elle  menace  de  mettre  le  feu. 
Depuis  1870,  elle  veut  faire  de  la  propagande  revolution- 
naire,  instruire  les  ouvriers,  leur  donner  des  conseils  et  les 
pousser  a  Paction  quand  le  moment  sera  venu.  Elleallait,  dit- 
elle,  quelquefois  attendre  les  ouvriers  a  la  sortie  des  usines 
pour  propager  ses  idees.  Elle  a  ete  arrestee  une  fois  dans  ces 
circonstances.  Depuis  quelques  annees  ses  facultes  baissent, 
elle  commence  a  abandonner  quelques  idees  ambitieuses;  elle 
ne  croit  plus,  dit-elle^  a  ce  que  ses  voix  lui  annoncaient,  qu'elle 
etait  la  fille  d'un  gouverneur  de  la  Guadeloupe  ;  elle  conserve 
neanmoins  une  haute  opinion  de  l'inlluence  qu'elle  peut  exer- 
cer  sur  les  ouvriers,  mais  cependant  ses  idees  ont  perdu  de 
leur  tenacite  et  en  un  instant  on  peut  les  ebranler  et  meme  les 
faire  disparaitre. 

Elle  a  de  la  sensiblerie,  elle  s'attendrit  facilement  et  il  est 
facile,  un  moment  apres,  en  insistant,  de  provoquer  le  rire. 
La  memoire  commence  a  faiblir,  les  idees  a  devenir  plus  con- 
fuses. II  y  a  dans  Paffaiblissement  intellectuel  de  cette  malade 
une  double  cause;  revolution,  la  marche  naturelle  du  delire 
qui  conduit  a  la  demencc  et  aussi  l'atheromasie  des  vaisseaux 
qui  commence  a  faire  sentir  son  influence.  Elle  a  presents 
dernierement  quelques  preoccupations  hypochondriaques ;  elle 
pretend  que  son  estomac  ne  digere  plus,  elle  se  plaint  de  dou- 
leurs  d'cntrailles  et  il  lui  semble  qu'elle  a  des  cailloux  dans 
le  ventre. 
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Diagnostic.  —  Les  persecutes-persecuteurs. 


Sommaire.  —  Leur  parente  avec  les  fous  moraux  et  les  maniaques 
raisonnants.  Manie  raisonnante  :  Pinel,  Marc,  TreMat,  Morel, 
Marce,  Falret,  Campagne.  C'est  une  exageration  de  la  desequili- 
brationhabituelle  du  degenere.  Persecutes-persecuteurs.  Lasegue 
en  fait  une  variety  du  delire  de  persecution,  Falret,  Pottier.  Ce 
sont  des  hereditaires  degeneres.  Leur  perseverance,  leur  tenacite 
aveugle,  leurs  modes  divers  de  reaction. 

Observation  XIV.  —  Pers6cuteur  menacant;  affiches  et  cartes 
postales  injurieuses.  Plaintes  nombreuses. 

Observation  XV.  —  Anomalies  du  caractere.  Perse"cuteur 
processif.  Hallucinations  de  l'ouie  passageres.  Requetes  a  toutes 
les  autorites,  a  la  Chambre  des  deputes,  aux  magistrats,  a  la 
presse.  Lettres  injurielisesaux  medecins. 

Observation  XVI. —  Persecuteur  processif.Caraclere  agressif. 
Affiches,  plaintes.  3  internemenls. 

Nous  connaissons  suffisamment  le  delire  chronique 
pour  passer  en  revue  maintenant  d'autres  formes  men- 
tales  qui  en  revetent  parfois  les  apparences,  tout  en 
etant  de  nature  completement  differente.  Occupons- 
nous  d'abord  des  plus  interessants  de  ces  malades,  des 
persecutes-persecuteurs. 

Ces  malades  sont  des  hereditaires  degeneres  qui  sc 
presentent  au  clinicien  sous  un  aspect  nouveau,  et  avec 
une  physionomie  toute  speciale.  lis  tiennent  par  certains 
cotes  de  la  folie  morale  et  souvent  aussi,  pendant  des 
phases  d'excitation,  ils  deviennent  des  maniaques  rai- 
sonnants; mais,  neanmoins,  ils  presentent  un  ensemble  ' 
de  caracteres  tres  tranches  qui  permettent  cl'en  faire  un 
groupe  a  part. 

Je  vais  donc;  avant  d  etudier  ces  persecutes-perse- 
cuteurs, esquisser  rapidement  la  manie  raisonnante. 

MAG-NAN,  n 
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La  manie  raisonnante,  la  folio  morale  sont  des  termes 
qui  servent  habituellemcnt  a  designer  les  memes  etats 
morbid es.  Quelques  auteurs,  M.  Campagne  en  parti- 
culier,  font  de  la  manie  raisonnante  une  cspccc  patho- 
logique  distincte;  d'autres,  et  notamment  Legrand  du 
Saulle,  la  considerent  commc  un  syndrome  pouvant 
appartenir  a  plusieurs  maladies;  d'autres  enfin,  avec 
M.  Falret,  ne  regardent  la  folie  raisonnante  ni  comme 
une  espece,  ni  comme  une  variete  de  maladie  mentale, 
mais  comme  un  complexus  clinique  dans  lequel  ont  ete 
confondus  des  etats  tres  differents  que  Ton  doit  separer 
en  plusieurs  categories  distinctes.  Vous  le  voyez,  les 
avis  sont  differents,  les  opinions  divergentes,  la  confusion 
est  grancle  et  vous  vous  ferez  aisement  une  idee  de  la 
difficulty  en  vous  reportant  en  arriere  et  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  les  differents  travaux  publics  sur  ces  etats 
raisonnants. 

De  tout  temps,  des  medecins  ont  remarque  que  des 
sujets  a  intelligence  lucicle  pouvaient  commettre  des 
actes  de  folie,  et  Miiller,  par  exemple,  decrit  une  me- 
lancolie  sans  delire  ;  mais,  jusqu'a  Pinel,  ces  observa- 
tions resterent  isolees.  Pinel  (1),  le  premier,  a  insiste 
sur  ces  faits  et  il  a  cree  la  manie  sans  delire,  ce  que 
Ton  appelle,  ajoute-t-il,  dans  plusieurs  passages  de  son 
livre,  la  folie  raisonnante. 

C'est,  en  effet,  le  nom  sous  lequel  les  infirmiers,  les 
surveillants  designaient  les  alienes  qui,  tout  en  n'ayant 
pas  de  lacunes  dans  le  raisonnement,  se  livraient  nean- 
moins  a  des  actes  violents. 

La  manie  sans  delire  de  Pinel  reunit  des  faits  tres 
disparates  ;  toutsujet  a  apparences  normales,  commet- 
tant  des  actes  extravagants,  rentre  clans  ce  groupe. 
Certaines  observations  de  Pinel  se  rapprochent  de  la  folie 
morale,  telle  est  la  suivante  : 


(1)  Traile  medico-philosophique  sur  Valienalion  mentale 
(1 802-1809,  2e  edition). 
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«  Un  fils  unique  eleve  sous  les  yeux  d'une  mere  faible  et  in- 
dulgente  prend  l'habitude  de  s>e  livrer  a  tous  ses  caprices,  a 
tous  les  raouvements  d'un  co3ur  fougueux  et  desordonne  ;  Tim- 
petuosite  de  sos  penchants  augmente  et  se  fortifie  par  le  pro- 
gres  de  l'age,  et  l'argent  qu'on  lui  pro-digue  semble  lever  tout 
obstacle  a  ses  volontes  supremes.  Veut-on  lui  resister,  son 
humeur  s'exaspere  ;  il  attaque  avec  audace,  cherche  a  regner 
par  la  force ;  il  vit  continuellement  dans  les  querelles  et  les 
rixes.  Qu'un  animal  quelconque,  un  chien,  un  mouton,  un 
cheval,  lui  donnent  du  depit,  il  les  met  soudain  a  mort.  Est-il 
de  quelque  assemblee  ou  de  quelque  fete,  il  s'emporte,  donne 
et  recoit  des  coups,  et  sort  ensanglante ;  d'un  autre  cote,  plein 
de  raison  lorsqu'il  est  calme,  et  possesseur,  dans  l'age  adulte, 
d'un  grand  domaine,  il  le  regit  avec  un  sens  droit,  remplit  les 
autres  devoirs  de  la  societe  et  se  fait  connaitre  meme  par  des 
actes  de  bienfaisance  envers  les  infortunes.  Des  blessures,  des 
proces,  des  amendes  pecuniaires  avaient  ete  le  seul  fruit  deson 
malheureux  penchant  aux  rixes ;  mais  un  fait  notoire  met  un 
terme  a  ses  actes  de  violence:  il  s'emporte  un  jour  contre  une 
femme  qui  lui  dit  des  invectives,  et  il  la  precipite  dans  un 
puits.  L'instruction  du  proces  se  poursuit  devant  les  tribunaux, 
et,  sur  la  deposition  d'une  foule  de  temoins  qui  rappellent  ses 
ecarts  emportes,  il  est  condamne  a  une  reclusion  dans  Fhospice 
des  alienes  de  Bicetre.  » 

0 

II  est  d'autres  cas  rapportes  egalement  dans  le  traite 
medico-philosophique,  celui,  par  exemple,  intitule  : 
«  manie  sans  delire  marquee  par  une  f  ureur  aveugle  »  qu'il 
est  difficile  de  considerer  comme  une  manie  raisonnante. 
Enfin,  le  malade,qui,  delivre  comme  victime  de  l'ancien 
regime  par  une  troupe  d'hommes  armes,  s'empare,  au 
sortir  de  Bicetre,  du  sabre  de  Tun  d'eux  et  frappe  ses 
liberateurs,  ne  semble  guere  etre  un  raisonnant. 

De  violentes  critiques  se  sont  elevees  contre  cette 
manie  sans  delire,  et  Griesinger  est  alle  jusqu'a  dire 
qu'elle  avaitete  creee  pour  le  malheur  de  la  science.  Ce 
jugement  est  assurement  trop  severe,  et  Pinel  a  rendu, 
au  contraire,  un  grand  service  en  rangeant  clans  le  cadre 
de  la  folie,  e'est-a-dire  parmi  les  irresponsables,  un  cer- 
tain nombre  de  malades  qu'on  avait  consideres  jus- 
qualors  comme  des  individds  vicieux  et  pervers  et  sur 
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lesquels  s'appesantissaient  toutes  les  rigueurs  do  la 
justice. 

C'est  ce  que  pensait  deja  Marc ,  lorsqu'apres  avoir 
rappele  les  erreurs  judiciaires  dont  etaient  victimes  ces 
alienes  raisonnants  il  rend  un  pompeux  hommage  a 
Pinel.  (De  la  folie  consideree  dans  ses  rapports  avec 
les  questions  mddico-judiciaires ,  1810). 

Esquirol,  classant  ses  monomanics  d'apres  le  trouble 
predominant  d'une  faculte,  arrive  a  faire  entrer  les 
manies  sans  delire  de  Pinel  dans  ses  differents  groupes 
de  monomanie. 

Marc  decrit  les  faits  indiques  par  Pinel  sous  le  nora 
de  monomanie  impulsive  ou  instinctive.  11  admet,  en 
outre,  une  monomanie  raisonnante,  synonyme,  pour 
lui,  de  monomanie  avec  actes  raisonnes  et  motives  par  le 
delire.  Chez  les  premiers,  aucun  raisonnement  ne  pre- 
cede les  actes  dits  instinctifs,  automatiques ;  chez  les 
autres,  Facte  est  la  consequence  d'une  association 
d'idees.  Par  exemple,  le  monomaniaque  qui  attente  a  la 
viede  quelqu'unparce  que,  voulantmourir  etn'ayantpas 
le  courage  de  se  donner  la  mort,  il  veut  se  faire  con- 
damner,  est  un  fou  qui  n'agit  pas  par  impulsion  ins- 
tinctive, mais  qui  raisonne  Facte  qu'il  commet.  II  en  est 
de  meme  du  monomaniaque  auquel  une  hallucination 
fait  entendre  des  propos  insultants  et  qui,  pour  se 
venger,  attaque  la  premiere  personne  qui  se  prescntc 
a  sa  vue.  Ce  sont  la  assurement  des  faits  d'un  ordre  tout 
different ,  et  la  monomanie  raisonnante  de  Marc  nc 
correspond  pas  du  tout  a  ce  que  Pinel  et  Esquirol  ont 
appele  folie  raisonnante. 

Pritchard  la  considere  comme  une  folie  a  part,  sous 
le  nom  de  folie  morale  (moral  insanity)  ou  de  folie  du 
caractere  ;  elle  n'est  ni  la  monomanie  avec  ses  concep- 
tions delirantes  determinees,  ni  la  melancolie  avec  sa 
tristesse,  ni  la  manie  avec  sa  grande  excitation  et  son 
incoherence,  ni  la  demence,  ni  l'imbucillite  avec  ses 


facultes  diminuees  ou  nulles.  Scipion  Pinel(l)  comprend 
la  manic  raisonnante  dans  l'ordre  des  affections  men- 
tales  caracterisees  par  la  lesion  des  penchants  et  des 
instincts.  Guislain  decrit  differents  typos  de  manie,  et, 
entre  autres,  les  formes  tranquille,  raisonnante,  astu- 
cieuse,  malicieuse,  tracassiere,  qui  peuvent  se  rattacher 
a  la  manie  raisonnante.  Pour  Brierre  de  Boismont,  c'est 
une  folie  d'action  ou  un  clelire  des  actes;  pour  Billod, 
ces  malades  sont  bien  plus  raisonneurs  que  raisonnants, 
et  la  maladie  revet  bien  plus  le  caractere  de  la  lypemanie 
que  celui  dela  manie.  Trelat,  en  1861,  montre  dans  son 
traite  sur  la  folie  lucide  une  serie  de  tableaux  admira- 
blement  traces  d'alienes  qui  ne  paraissent  pas  foils 
parce  qu'ils  s'expriment  avec  lucidite,  mais  il  evite  tout 
essai  de  classification  naturelle  en  les  rangeant  par 
groupes  purement  symptomatiques. 

Morel  ouvre  une  ere  nouvelle  en  rattachant  la  folie 
raisonnante  aux  folies  hereditaires  et  en  faisant  ressortir 
le  lien  etroit  qui  l'unit,  dans  la  succession  des  gene- 
rations, a  1'imbecillite  et  a  l'idiotisme,  c'est-a-dire  aux 
degenerescences.  C'est  pour  lui  un  delire  des  sentiments 
etdes  actes  avec  conservation  des  facultes  intellectuelles. 
Marce  se  fait  une  idee  assez  juste  de  ces  etats  raisonnants 
et  ne  croit  pas  a  une  entite  pathologique  distincte  ;  tous 
ces  faits  serangent  pour  lui  en  deux  categories.  Ce  sont 
des  etats  congenitaux  dont  on  retrouve  des  traces  des  la 
premiere  enfance  et  qui  peuvent  etre  legitimement 
rattaches  a  Timbecillite  ou  a  des  etats  anormaux  de  Tin- 
telligence  consecutifs  a  des  acces  anterieurs  de  folie  et 
se  rapprochant  de  l'excitation  maniaque. 

Lors  de  la  discussion  qui  eut  lieu  a  ce  sujet  a  la  Societe 
medico-psychologique,  M.  Falret-,  apres  avoir  rappele 
combien  etait  complexe  l'etat  morbide  designe  sous  le 
nom  de  folie  raisonnante,  s'est  efforce  de  demontrer 
qu'elle  n'est  qu'un  etat  symptomatique  observe  dans 


(1)  Traite  de  pathologic  ccrdbrale,  1844. 
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des  formes  ou  clans  des  periodes  de  maladies  tres 
dil'ferentes,  telles  que :  1°  La  periode  d'cxaltation  ma- 
niaque  qui  precede  lc  stade  melancolique  de  la  folie  a 
double  forme.  2°  La  premiere  periode  de  la  paralysie 
generale.  3°  La  folie  hysterique.  4°  L'hypoohondrie 
morale  aveo  conscience.  5°  L'alienation  partielle  avec 
predominance  de  la  crainte  du  contact  des  objets  exte- 
rieurs. 

M.  Campagne,  dans  son  traite  sur  la  manic  raisonnante, 
publie  douze  observations  fort  interessantes,  et  regarde 
avec  juste  raison  tous  ses  malades  comme  des  heredi- 
taires.  II  s'efforce  de  separer  de  cette  maladie  des  etats 
raisonnants  qui  en  sont  tout  differents,  mais  il  a  le  tort 
de  considerer  comme  une  entite  pathologique  une  phase, 
un  episode  de  Thistoire  morbide  du  malade. 

Pour  nous,  ces  maniaques  raisonnants  sont  des  here- 
ditaires  degeneres  chez  lesquels  nous  constatons  comme 
toujours  le  defaut  d'equilibre  psychique  commun  a  tous 
ces  malades.  Lorsque  chez  ces  desequilibres  survient 
un  certain  degre  d'exaltation  des  facultes  intellectuelles, 
ils  s'excitent  tout  en  restant  lucides,  ils  montrent  une 
activite  tres  grande  en  pensees  et  en  paroles,  suractivitc 
dont  ils  n'ont  pas  conscience.  Toutes  les  facultes  sont 
en  effervescence,  une  foule  de  souvenirs  clepuis  long- 
temps  oublies  reviennent  a  l'esprit ;  ils  recitent  des  vers, 
des  pages  entieres  des  classiques.  L'association  des 
idees  se  produit  avec  une  rapidite  extreme,  mais  la  re- 
flexion, l'attention  font  defaut,  le  jugement  est  fausse. 
Leur  imagination  tres  active  forme  de  nombreux  projets. 
Ils  demandent  des  audiences  aupres  des  personnages 
en  vue,  font  des  listes  de  souscription,  et,  grace  a  leur 
activite,  a  leur  merveilleux  aplomb,  arrivent  parfois  a 
convaincre  ceux  qui  les  ecoutent.  La  manie  raisonnante 
est  done,  en  resume,  un  etat  d'exaltation  que  presentent 
les  facultes  intellectuelles  desequilibrees  des  degeneres, 
exaltation  accompagnee  d'inconscience;  e'est  un  simple 
costume  que  prend  le  degenere  et  non  une  maladie  spe- 
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ciale.  Bien  differente  de  la  manie  ordinaire,  elle  se  dis- 
tingue aussi  du  delire  des  degeneres.  C'est  un  trait 
d'union  cntre  l'etat  mental  ordinaire  de  ces  derniers  et 
leur  etat  delirant.  Ajoutons  qu'ils  commettent  parfois 
des  exces  de  boissons,  qu'ils  peuvent  avoir  de  l'inegalite 
pupillaire  et  que  la  confusion  est  alors  possible  avec  la 
paralysie  generate  a  la  premiere  periode. 

Si,  au  contraire,  c'est  le  defaut  d'equilibre  du  moral 
qui  s'accuse,  si  les  perversions  augmentent,  deviennent 
inconscientes,  on  a  la  folie  morale.  Manie  raisonnante 
et  folie  morale  ne  sont  done  que  des  modifications  de 
l'etat  mental  special  cles  degeneres.  Les  persecutes- 
persecuteurs  que  nous  allons  maintenant  etudier  pre- 
sented de  temps  a  autre  des  periodes  d'exaltation  ma- 
niaque  qui  souvent  contribue  au  succes  de  leurs  plaintes 
incessantes  ;  mais  leur  caractere  special  est  une  perse- 
verance et  une  tenacite  qui  les  distinguent  nettement 
cles  maniaques  raisonnants.Ces  persecutes-persecuteurs 
avaient  ete  entrevus  par  Lasegue  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  deja  dit,  les  avait  compris  tout  d'abord  dans  le 
delire  de  persecution  ;  mais  plus  tarcl,  il  avait  remarque 
parmi  quelques-uns  de  ces  persecutes  un  certain  air 
de  famille  qui  les  distinguait  des  autres  malades  du 
groupe.  C'est  surtout  a  l'occasion  du  proces  Teulat, 
l'amoureux  de  la  princesse  de  B...,  que  Lasegue  fitres- 
sortir  quelques-uns  des  caracteres  des  persecutes-perse- 
cuteurs, mais  sans  reconnaitre  toutefois  les  liens  qui  les 
unissent  aux  hereditaires,  il  en  faisait  simplement  une 
variete  du  delire  de  persecution. 

M.  Taguet,  dans  un  memoire  sur  «  les  alienes  per- 
s6cuteurs»  (Annates  medico-psychologiques,  1877), a 
cite  plusieurs  observations  de  ce  genre,  mais  sans  s'arre- 
ter  a  la  nature  meme  de  la  maladie.  Krafft-Ebing  avait 
egalement  fait  allusion  a  quelques-uns  de  ces  malades 
dans  ses  alienes  processifs  (Paranoia  querulens),  mais 
c'est  M.  J.  Falret,  le  premier,  qui  a  fait  observer,  dans 
la  discussion  sur  les  alienes  raisonnants,  que  les  per- 
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secuteurs  appartenaicnt  a  ce  groupe.  Les  idees  de 
M.  Falret  sur  cc  sujet  ont  ete  cxposees  avec  detail  en 
1886  dans  la  these  d'un  de  ses  eleves,  M.  Pottier  {Etude 
sur  les  alie'nes  pers4cuteurs) . 

Nous  avons  eu  nous-meme  l'occasion  de  revcnir  a 
plusieurs  reprises  sur  cette  categoric  de  malades  que 
nous  rattachons,  comme  M.  Falret,  a  la  folie  here- 
ditaire,  au  groupe  des  raisonnants.  Parmi  ces  malades 
vous  connaissez  Sandon,  Teulat,  l'abbe  Paganel,  l'abbe 
Cotton  et  Mariotti,  devenus  en  quelque  sorte  histo- 
riques  par  les  vives  polemiques  et  les  proces  qu'ils  ont 
provoques.  Nous  avons  vu  ici  Teulat,  l'abbe  Cotton, 
Mariotti ;  ces  deux  derniers,  par  un  procede  different, 
avaient  voulu  attirer  l'attention,  l'un,  par  la  bizarrerie 
de  son  costume,  et,  de  fait,  il  avait  assez  bien  reussi  ; 
l'autre,  par  uncoup  de  revolver,  au  moment  du  passage 
de  la  voiture  deM.  dc  Freycinet ;  depuis,  devenu  plus 
actif,  il  a  fait  a  Bicetre,  ou  il  est  place,  une  tentative  de 
meurtre  sur  son  medecin,  notre  distingue  collegue, 
le  Dr  Deny  ;  enfin,  mes  deux  persecuteurs  actuels,  tres 
differents  par  V education  et  l'instruction,  mais  iden- 
tiques,  coules  dans  le  meme  moule,  par  leurs  idees 
delirantes.  Places  a  l'asile  a  la  suite  d'excitation,  de 
scandale,  d'aclesnotoirementderaisonnables,  tous  deux 
recriminent  contre  leur  sequestration  et  reclament 
imperieusement  la  retractation  ecrite  du  jugementporte 
sur  leur  etat  mental.  Tous  deux  m'accusent  de  com- 
plaisance criminelle.  D...,  l'employe  de  la  ville,  orgueil- 
leux  persecuteur,  pretend  que  j'ai  cede  a  l'influence 
d'une  puissance  occulte  ;  j'ai  voulu  couvrir  mon  con- 
frere de  la  Prefecture  de  police  et  aussi  obeir  aux  injonc- 
tions  du  pouvoir  qui  redoute  son  influence  politique. 
L'autre,  plus  modeste,  pretend  que  j'ai  maintenu  sa 
sequestration  pour  proteger  les  huissiers  et  les  commis- 
saires  de  police.  Tous  deux  posent  ce  dilemmc  :  ou 
bien  les  medecins  sont  des  ignorants,  puisqu'ils  rccon- 
naissent  alienes  des  hommes  non  seulement  sains 
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d'esprit  mais  fort  intelligent,  ou  bien  ils  sont  des 
criminels  trafiquant  honteusement  de  leur  conscience. 
Tous  deux  s'adressent  a  des  journalistes,  et  Tun,  le 
demenageur,  obtient  un  article  im  peu  pale  :  «  Une 
grave  affaire  »  ;  l'autre,  l'employe  de  la  ville,  fournit 
de  nombreuses  notes  pour  une  longue  diatribe  contre 
les  Bastilles  modcrnes,  sous  le  titre  :  «  Un  crime 
inoul  »  ;  mais  ce  pamphlet  souleve  des  discussions 
dans  les  journaux,  et  D...,  qui  ne  veut  pas  passer  pour 
fou,  est  l'objet,  pendant  huit  jours,  de  longs  commen- 
taires  sur  ses  paroles  et  ses  actes  delirants.  Cette  pre- 
miere escarmouche  ne  donnant  pas  les  resultats  qu'ils 
attendaient,  ils  poursuivent  leurs  attaques.  L'un,  le 
demenageur,  va  droit  au  but  et,  apres  avoir  ecrit  des 
lettres  un  peu  vives  au  Procureur  de  la  Republique 
et  au  Prefet  de  police,  il  a  recours  au  procede  diffa- 
matoire  et  public  de  la  carte  postale  et  de  l'affiche  pour 
injurier  grossierement  ou  menacer  le  medecin. 

Obs.  XIV.  —  Edtne  M...  a  toujours  ete  bizarre,  extra- 
vagant :  il  a  fait  plusieurs  metiers,  marchand  de  vins,  deme- 
nageur, sergent  de  ville.  A  la  suite  d'une  faillite,  il  s'est 
persuade  que  les  huissiers  avaient  dirige  contre  lui  une  fausse 
procedure  ;  depuis  il  veut  obtenir  justice,  lit  des  livres  de 
droit,  porte  des  plaintes  nombreuses  aux  pouvoirs  publics, 
poursuitde  ses  menaces  des  huissiers,  a  qui  il  reproche  d'avoir 
signe  de  faux  actes.  Enfin,  il  s'attaque  aux  magistrats,  adresse 
des  ecrits  insultants  au  commissaire  de  police  et  menace  de 
Re  rendre  justice  lui-meme.  Ses  exces  alcooliques  augmentent 
son  excitation  et  il  est  interne  en  juin  1885. 

Apres  sa  sortie  des  asiles,  il  poursuit  avec  acharnement  les 
medecins,  ecrit  au  Prefet  de  police  pour  lui  denoncer  leur 
conduite  :  «  Ils  ont  agi,  dit-il,  sous  un  certain  ordre.  »  Au 
procureur  de  la  Republique  il  ecrit :  «  Prenez  garde,  M.  le 
procureur,  je  ne  suis  pas  du  tout  dispose  a  me  laisscr  sequestrer 
de  nouveau,  il  va  vous  incomber  une  grave  responsabilite.  » 

Dans  son  quartier,  il  affiche  des  placards  contre  le  commis- 
saire de  police  ;  il  va  jusqu'a  coller  des  affiches  manuscrites 
sur  les  murs  de  Sainte-Anne.  II  envoie  a  Legrand  du  Saulle  et 
a  nous-meme  une  grande  quantite  de  cartes  postales,  inju- 
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rleuses  ct  mcnnganles.  Certains  mots  sont  ecrits  a  l'encro 
rouge  et  soulignes  trois  fois. 

L'autre,  l'employe,  est  plus  methocliquc  ;  il  s'adresse 
aux  tribunaux,  mais,  deboute  de  sa  plaintc,  il  vise  plus 
haut  et  porte  a  la  Chambre  des  deputes  une  premiere 
petition,  a  laquelle  la  Commission,  apres  une  enquetc 
sommaire,  ne  donne  aucune  suite.  D...  ne  se  decouragc 
pas  et  six  semaines  apres  il  adresse  une  deuxiemc 
petition  a  la  Chambre  avec  demande  en  rehabilitation. 
La  seconde  petition  n'ayant  pas  plus  dc  succes  que  la 
premiere,  il  tourne  ses  batteries  de  mon  cott;  ct  je  vous 
ai  fait  voir  la  singuliere  carte  qu'il  m'a  envoyee  dans 
une  enveloppe  tout  aussi  bizarre ;  il  y  a  peu  de  jours, 
c'est  encore  une  lettre  recommandee  qui,  sauf  la  forme, 
ne  differe  guere,  corame  arguments,  de  celles  que 
m'envoie  le  demenageur. 

Obs.  XV.  —  D...,  age  de  trente  ans,  entre  le  8  jan- 
vier  1885.  Renseignements  douteux  sur  les  antecedents 
hereditaires.  Sa  mere  aurait  ete  folle.  Caractere  triste, 
soupconneux.  D'apres  ses  amis,  il  a  ete  bizarre,  extra- 
vagant des  sa  jeunesse.  Fils  d'un  menuisier,  il  a  d'abord 
ete  apprenti  chez  son  pere,  puis  employe  dans  une  Com- 
pagnie  d'assurances  ;  ensuite  engage  volontaire  pendant  cinq 
ans,  il  a  pu  arriver  au  grade  de  sous-officier.  Pendant  son 
service  militaire,  il  etait  fantasque,  s'exaltant  sans  motifs  ;  on 
le  considerait  comme  un  fou.  II  dormait  peu,  passait  quelque- 
fois  une  partie  des  nuits  a  ecrire,  parfois  il  se  levait,  par- 
courait  la  chambre,  venait,  sans  rien  dire,  regarder  dans  les 
yeux  ses  camarades.  II  fut  condamne  a  quinze  jours  de  cellule 
pour  diverses  extravagances.  II  pretendait  que  ses  chefs  lui  en 
voulaient,  et  plusieurs  fois  il  a  manifesto  des  craintes  d'empoi- 
sonnement.  II  a  subi  plusieurs  punitions  assez  serieuses ;  une 
fois,  entre  autres,  pour  avoir  poursuivi  de  ses  obsessions  une 
jeune  fille  dont  le  pere  vint  se  plaindre  au  colonel.  II  fit  une 
autrefois  un  rapport  contre  un  de  ses  officiers,  qui  lui  valut 
quinze  jours  de  prison.  Cet  acte  donne  deja,  une  idee  de  son 
vrai  caractere ;  tres  meticuleux,  tres  poinlilleux  sur  ce  qu'il 
considere  comme  le  devoir  des  autres,  moins  scrupuleux  pour 
lui-meme.  II  dit  cependant  dans  une  petition  qu'il  adresse  plus 
tarcl  a  la  Chambre  :  «  Je  ne  pourrais  jamais,  fut-ce  pour  tout 
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«  Tor  du  monde,  jouer  le  role  execrable  dc  delateur,  mais 
«  j'estime  que  les  fonds  de  l'Etat  etant  ehose  sacree,  tout 
«  citoyen  a  pour  devoir  de  participer  au  controle  de  ces  fonds 
«  pour  mesure  d'interet  public.  »  Cette  citation  montre  deja 
combien  co  malade  oublie  facilement  ses  fautes  efc  combien,  au 
contraire,  il  est  pret  a  relever  celles  des  autres,  a  se  considerer 
comme  un  justicier  dont  le  role  social  est  considerable.  C'est 
bien  le  type  du  redresseur  de  torts,  si  frequent  chez  les  perse- 
cutes-persecuteurs.  De  1878  a  1882,  il  est  employe  au  chemin 
de  fer  a  Tours.  II  quitte  son  emploi  pour  echapper  aux  sar- 
casmes  et  aux  moqueries.  Sa  femme,  pretend-il,  se  conduisait 
raal,  etdans  les  promenades,  des  jeunes  gens  se  moquaient  de 
lui  et  faisaient  allusion  a  ses  malheurs  de  menage.  II  ne  con- 
naissait  d'ailleurs  pas  ces  individus,  mais  ceux-ci  le  regardaient, 
et  il  comprenait  bien  ce  que  cela  voulait  dire.  A  partir  de  ce 
moment,  ilmene  une  vie  miserable.  Charge  par  commiseration, 
par  M.D.. .,  durecouvrement  des  cotisations  de  deux  Societes  de 
secours  mutuels,  il  soupQonne  son  bienfaiteur  de  vouloir  lui 
nuiro,  parce  qu'il  s'est  occupe  de  politique.  Au  lieu  de  porter 
lui-meme  les  sommes  qu'il  a  recouvrees,  il  les  envoie  par  la 
poste,  employant  une  partie  de  son  maigre  salaire  a  recom- 
mander  les  lettres.  Le  tresorier  l'engage  plusieurs  fois  a  venir 
directeinent  chez  lui,  mais  il  n'en  fait  rien  :  e'etait,  disait-il, 
pour  avoir  en  main  les  regus  authentiques  de  la  poste.  Nean- 
moins  et  contrairement  a  ce  que  pouvait  faire  prevoir  tant  do 
scrupules,  il  s'approprie  des  sommes  qu'il  devait  deposeret  il 
est  poursuivi  pour  escroquerie.  Par  une  contradiction  etrange, 
mais  dont  ces  malades  sont  coutumiers,  lui,  si  pointilleux,  si 
meticuleux  pour  les  autres,  il  n'admet  pas  qu'il  ait  eu  tort  de 
s'approprier  sans  prevenir  des  sommes  qu'il  etait  charge  de 
recouvrer.  II  pretend  que  les  poursuites  dont  il  est  l'objet.  no 
sont  qu'un  chantage,  «  ce  sont  des  manoeuvres  cle  D...  et  con- 
sorts, probablement  payes  pour  agir  ainsi.  » 

Trois  mois  avant  Hon  admission  a  Sainte-Anne,  il  entre 
comme  auxiliaire  dans  un  des  bureaux  des  travaux  de  la  ville. 
Bientot  il  devient  triste,  morose,  taciturne,  parle  seul,  s'en- 
ferme,  bouleverse  des  dossiers,  annote  des  feuilles  contrai- 
rement aux  usages,  s'exalte  et  finalement  menace  ses  col- 
Ugues,  faisantle  simulacre  de  leur  couperle  cou  avec  un  cou- 
teau  a  papier.  Le  chef  de  bureau  lui  conseille  de  se  reposer 
quelques  jours.  Le  lendemain,  il  revient  de  tres  bonno  heure, 
demande  a  parler  au  chef,  ferme  les  portes  et  ne  veut  laisser 
entrer  personne  avant  qu'il  ne  l'ait  vu.  II  s'excite  :  bref,  il 
cause  un  tel  scandale  que,  pour  eviter  un  accident,  on  l'invite 
a  allcr  voir  lc  chef  qui  Tattend,  lui  dit-on,  a  son  restaurant  et 
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on  l'accompagne  a  la  Prefecture  de  police,  ou  il  est  soumis  a 
l'examen  de  Legrand  du  Saulle,  A  sonarrivee  a  Sainte-Annc, 
il  est  sombre,  mefiant  et  refuse  de  repondre;  il  demande  a 
sortir,  sa  place  n'est  pas  ici.  Dans  une  lettrc  adresseo  au  di- 
recteur  de  Sainte-Anne,  il  s'exprime  ainsi :  «  Si  je  fus  amend 
par  suite  d'influences  occultes,  o'est  a  moi  qu'il  appartient  d'en 
remonter  a  la  source  pour  sauvegarder  et  mon  existence  et  les 
interets  des  miens.  »  Dans  ses  lettres  il  parle  a  chaque  instant 
des  malades  repugnants  auprc3  desquels  il  se  trouve  et  cc- 
pendant  il  etait  place  parmi  Jes  malades  tranquilles.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  raconte  qu'il  avait  a  se  plaindre  de  ses 
jeunes  collegues  qui,  pendant  qu'il  travaillait,  le  narguaient 
et  l'appelaient  «  officier  prussien  ».  Transfere  a  Bicetre,  il 
passe  ensuite  a  Mazas,  « le  parquet,  dit-il,  voulant  sauvegarder 
la  reputation  des  medecins,  le  deshonorer  lui-meme  et  etouffer 
sa  voix.  Les  magistrats,  ajoute-t-il,  escamoterent  la  discussion 
au  tribunal. » 

Mis  en  liberte,  il  entreprend  une  campagne  ardente  contre 
tous  ceux  dont  il  a  eu  a  se  plaindre;  il  envoie  lettres  sur  lettres 
au  procureur  de  la  Republique,  au  president  de  TAcademie  de 
medecine,  au  ministre  de  la  justice,  aux  journaux  qui  publient 
son  histoire  sous  letitre  de  « Crime  sans  nom  ». 

Ce  sont  surtout  les  medecins  des  asiles  ou  il  a  passe  qu'il 
poursuit  de  sa  haine.  II  adresse  une  petition  a  la  Chambre  des 
deputes  en  nov.  1885.  Le  rapporteur  de  la  Commission  des 
petitions  ayant,  «  dans  des  conclusions  hatives, »  dit  D...,  pro- 
pose de  ne  lui  donner  aucune  suite,  il  adresse  une  deuxieme 
requete  en  decembre  avec  ce  titre  :  demande  en  reparation 
d'un  prejudice  indument  cause.  C'est  un  veritable  requi- 
sitoire  contre  les  medecins  qui  l'ont  examine  et  un  panegy- 
rique  de  son  caractere,  de  son  existence  tout  entiere. 

Cette  petition,  tres  longue,  fourmille  d'inexactitudes,  de 
contradictions.  Avec  des  apparences  de  precision,  de  verite,  il 
indique  exactement  les  dates,  decrit  les  evenements,  mais  il 
denature  les  faits  et  les  citations  de  pretendus  interroiratoires. 
Neanmoins,  ce  document  est  interessant,  parce  qu'il  revele 
ses  preoccupations  penibles,  ses  soupcons,  ses  idees  de  perse- 
cution et  aussi  sa  vanite,  son  orgueil,  et  qu'il  fournit  la  me- 
sure  de  la  haute  idee  qu'il  a  de  sa  mission.  II  passe  d'ailleurs 
tres  legerement  sur  les  faits  qui  ne  lui  sont  pas  favorables.  A 
chaque  instant  son  orgueil  se  montre  en  des  phrases  typi- 
ques  :  «  Aucun  peut-etre  ne  porta  plus  haut  que  moi  le  point 
d'honneur.  J'ai  laisse  des  traces  ineffagables  dans  mon  regi- 
ment ;  la  carriere  des  armes  s'ouvrait  assez  brillamment  de- 
vant  moi.  » 
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II  accuse  le  Parquet  de  complaisance  pour  les  alienistes  et 
c  puisque  le  procureur  de  la  Republique,  s1ecrie-t-il,  n'a  pas 
cru  devoir  reclamer,  du  haut  de  son  siege,  un  chatiment  pour 
les  coupables,  je  viens,  aujourd'hui,  seul,  inspire  par  l'ardent 
amour  que  je  porte  au  culte  de  la  verite  et  a  la  grande  cause 
de  la  justice  et  du  droit,  reclamer,  etc.»  II  considere  les  sept 
certificats  medicaux  comme  sans  valeur  contre  lui,  mais 
« comme  devant  etre  considered  neanmoins,  en  cour  de  jus- 
tice, comme  pieces  a  conviction  d'un  crime,  qui,  apres  avoir 
regu  un  commencement  d'execution,  ne  fut  pas  entierement 
perpetre,  par  suite  de  circonstances  completement  indepen- 
dantes  de  la  volonte  de  leurs  auteurs.  »  II  discute  la  decision 
prise  envers  lui,  tant  au  point  de  vue  medical  qu'au  point  de 
vue  legal.  II  «  affirme  hautement,  avec  la  plus  male  energie, 
qu'il  a  couru  les  plus  grands  dangers  dans  les  asiles  et  qu'il 
aurait  pu  devenir  fou.  » 

Chemin  faisant,  il  fait  le  proces  de  la  «  monstrueuse  »  loi 
de  1838.  «  C'est  une  arme  terrible,  s'ecrie-t-il,  en  parlant  dc3 
certificats  dont  il  a  ete  l'objet,  que  certains  hommes  ont  entre 
les  mains,  et  dont  ils  seront  toujours  a  meme  de  se  servir 
contre  moi,  au  cas  ou  ils  jugeraient  necessaire  une  secondc 
sequestration.  » 

Cette  petition  ayant  eu  le  meme  sort  que  la  premiere,  le 
malade  s'adresse  a  la  Societe  protectrice  cles  citoyens  contre 
les  abus  ;  il  expose  sa  sequestration,  dans  une  reunion  a  la- 
quelle  il  nous  convoque.  II  demande  l'assistance  judiciaire 
«  pour  suivre,  contre  nous  et  le  personnel  du  service,  une 
action  en  justice  »,  exige  des  dommages-interets.  En  meme 
temps,  il  nous  poursuit  de  reclamations  inccssantes  afin  d'ob- 
tenir  un  certificat  de  sortie,  nous  accable  de  lettres  chargees 
souvent  injurieuses  et  qu'il  signe: 

D....,  auteur  du  projet  de  loi  special  12,014,  sur  la  mobili- 
sation de  l'armee.  Voir  le  Journal  officiel,  n°  300,  en  date  du 
5  nov.  1886.  —  Paris,  2  germinal,  an  96.  Ou  encore:  D...,  atta- 
che de  ministcre.  Ses  cartes  de  visite  sont  egalement  singu- 
lieres  ;  sur  Tune,  il  fait  suivre  son  nom  de  ce  titre  :  «  Citoyen 
de  la  Republique  frangaise  » ;  une  autre  porte  sous  son  nom 
les  lignes  suivantes :  «  Publiciste,  ancien  president,  comman - 
dant  d'armes  au  Comite  de  resistance  au  Seize  Mai,  dans  le 
departement  de  Maine-et-Loire.  Dans  les  angles  de  la  carte,  se 
trouvent  les  lettres  suivantes  :  H.  W.  1).  R.  P.  II  n'est  pas 
d'autorites  qu'il  n'ait  fatiguees  de  ses  plaintes  :  deputes,  mi- 
nistre  de  la  justice,  procureur  de  la  Republique,  grand  ohan- 
celier  de  la  Legion  d'honneur,  etc... 
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Un  troisieme  malade  est  P..,,  persecuteur  du  maire 
ct  de  l'adjoint  d'une  commune  de  Seine-et-Oise  ;  c'est 
un  degenerc  qui  n'a  jamais  pu  s'occuper  reguliere- 
ment,  qui  s'excite  facilement  sous  l'influence  d'exces 
alcooliques  el  qui  a  subi  de  nombreuses  condamna- 
tions  pour  injures,  menaces  et  coups.  Enferme  une 
premiere  fois  dans  un  asile,  en  188(3,  et  trouvant  que 
les  injures  no  sont  pas  suffisantes,  il  se  decide  a  f'aire 
connaitre  toute  son  histoire  par  voie  d'affiches  manus- 
crites  et  vient  placarder  sur  les  murs  de  Paris  un  long 
factum  contre  le  maire  et  contre  les  juges  qui  l'ont 
plusieurs  fois  condamne.  II  se  fait  arreter  au  moment 
ou  il  collait  son  immense  affiche  a  l'entree  du  Corps 
legislatif.  Son  affaire,  dit-il,  fera  autant  de  bruit  que 
celle  de  Wilson,  il  veut  aller  en  justice  et  faire  la  preuve 
des  faits  qu'il  avance.  11  est  interne  une  seconde  fois 
en  1887,  et  une  troisieme  en  1888.  Vous  l'avez  vu  tres 
ferre  sur  le  Code,  ayant,  dit-il,  appris  par  cceur-  les 
articles  qui  se  rattachent  a  son  affaire,  et  il  a  ete  heu- 
reux  de  saisir  l'occasion  de  reciter  encore  une  fois  la 
fameuse  affiche,  qu'il  s'est  donne  la  peine  de  copier 
deja  150  fois.  (II  ne  met  pas  moins  de  trois  heures  a  la 
transcrire). 

Obs.  XVI.  —  F...  (Charles),  35  ans,  entre  le  17  novembre  1887. 
Pils  d'un  pere  ivrogne,  il  presente  une  conformation  vicieusc 
du  crane  et  une  legere  blesite.  Durant  l'enfance,  oreillons;  pas 
d'autres  maladies.  Bonne  instruction  primaire  facilement 
acquise.  Part  pour  le  regiment  en  1871,  va  en  Cochinchine, 
revient  sans  galons  apres  avoir  ete  casse  du  grade  de  caporal. 
A  son  retour  (1876)  travaille  deux  mois  chez  le  successeur  dc 
son  pere  et,  ne  voulant  rester  domestique  la  ou  il  avait  ete 
maitre,  se  fait  cocher  de  fiacre  jusqu'en  1880  ;  il  retourne  alors 
pres  de  sa  mere  infirme.  II  travaille  commo  bucheron  ou  ter- 
rassier.  En  1879,  se  croyant  frustre  dans  une  succession,  il  fait 
ecrire  a  des  oncles  des  lettres  de  menaces  a  propos  du  regie - 
ment  des  biens  de  son  pere,  mort  en  1872.  II  frappe  un  de  ses 
parents  et  il  est  condamne  a  6  mois  de  prison.  En  1881,  un 
chef  de  gare  aurait  dit,  le  voyant  traverser  la  voie  devant  un 
train  :  a  Quel  est  done  ce  sale  voyou?  »  A  quoi  il  aurait 
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repondu  :  «  Tu  es  un  cochon  habille  en  chef  de  gare.  »  Coups 
de  canne  de  celui-ci,  riposte  do  P...,  qui  lui  casse  un  manche 
a  balai  sur  le  dos.  Finalement,  disgrace  du  chef  de  gare  (?)  et 
3  mois  do  prison  pour  F...  II  se  figure  que  le  maire  se  complait 
a  fairo  courir  le  bruit  que  sa  condamnation  lui  enleve  ses 
droits  electoraux  jusqu'en  1884;  il  se  met  alors  a  etudier  le 
Code  et  ecrit  au  Procureur  de  la  Republique  qui  lui  fait  aussi- 
tot  delivrer  une  carte  electorate.  A  cette  epoque  il  ne  connait 
encore  que  fort  peu  le  maire  et  son  adjoint,  chez  lequel  il 
travaille  de  temps  a  autre.  La  femme  de  l'adjoint  venait  chez 
sa  mere  et  calomniait,  dit-il,  toutes  les  autres  femmes,  alors 
il  lui  conseille  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  sa  vie  passee  et  les 
mceurs  presentes  de  sa  fille.  En  1884,  au  maire  qui  vient,  dit-il, 
prendre  sa  voix,  il  repond  par  des  invectives,  persuade  que 
c'est  lui  qui,  durant  4  ans,  l'a  prive  de  ses  droits  electoraux  , 
il  lui  fait  de  l'opposition,  il  lui  reproche  d'avoir  ete  commis- 
architecte  chez  H...,  accusant  celui-ci  d'avoir  tripote  en  faisanL 
acheter  des  terrains  par  ses  commis,  etc.  II  se  figure  ensuite 
que  le  maire,  trop  lache,  confie  sa  vengeance  a  l'adjoint; 
aussi,  apres  des  injures,  est-il  de  nouveau  arrete  en  avril 
1885  et  un  mois  apres  envoye  a  Tasile  de  Clermont  (Oise), 
ou  on  le  garde  33  jours.  Aux  elections  d'octobre  1885,  la  liste 
radicale  ayant  passe,  il  croit  que  le  maire  reactionnaire  lui 
attribue  co  succes  et  lui  en  veut.  «  Je  devais  payer  cela,  »  aussi 
en  janvier  1886  un  juge,  B...,  qu'il  pretend  etre  reactionnaire, 
le  condamne  de  nouveau  a  3  mois  de  prison,  bien  qu'ayant 
instruit  son  affaire  «  sans  preuve  et  sans  temoin,  »  parco  qu'il 
avait  appele  c...  l'ignorante  et  crasseuse  «  brute  qui  lui  ser- 
vait  d'adjoint.  »  II  est  condamne  de  nouveau,  pour  injures,  en 
mars  1886,  a.  6  mois  de  prison.  Aussitot  sorti,  en  octobre,  il 
s'empresse  d'afficher,  partout  ou  il  le  peut,  les  faits  ci-dessus 
exposes.  On  lui  dressa  pour  cela  plusieurs  contraventions, 
o  Jamais,  dit-il,  on  n'osa  me  poursuivre.  »  II  continue  a  diffa- 
mer  le  maire,  et  devient  violent  quand  il  a  «  bu  un  coup  de 
trop.  »  Ayant  frappe  et  jete  a  la  porte  le  garde  champetre, 
«  mouchard  du  maire,  »  il  est  de  nouveau  condamne  a  un  mois 
de  prison.  Le  maire  ne  Tinsulterait  pas,  dit-il,  mais  lui  ferait 
dire,  de  loin,  des  injures  par  son  adjoint.  Depuis  octobre  1886  il 
s'empresse,  chaque  fois  qu'il  en  trouve  l'occasion,de  coller  des 
affiches  conformes  a  celles  qu'il  a  ecrites  ici.  II  voudrait  qu'on 
lancat  son  affaire  qui  ferait,  dit-il,  autant  de  bruit  que  celle  de 
Wilson. 

Depuis  sa  sortie  de  prison,  il  aurait  dans  sa  commune 
colle  en  des  lieux  bien  en  vue  plus  de  150  affiches.  II  collait 
son  affiche  a  la  Chambre  des  Deputes,  il  y  a  deux  jours,  quand 
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un  agent  le  pric  de  le  suivre  ;  le  commissairc  lui  demandant 
des  eclaircisscments,  il  lui  reconnaitle  droit  de  le  faire  arreter 
et  de  lui  dresser  contravention,  mais  c'est  tout.  Quant  a  ce  qui 
concerne  le  contenu  de  l'affiche,  il  ne  le  discutera  que  devant 
le  juge  destruction.  11  cspere  aller  en  justice  ou  il  exposera 
ses  griefs  et  en  fera  la  preuve. 

Le  jour  de  son  arrestation  il  avait  deja  colic  6  affiches  :  Une 
au  Credit  Foncier  de  France  (dont  le  maire  est  membre  du 
Conseil  d'administration)  ;  deux  a  l'llotel  de  Ville;  deux  au 
Palais  de  Justice,  une  a  la  Chambre  des  Deputes.  Ces  affiches 
ont  le  format  grand  couronne  a  6  centimes  la  feuille. 

Chaque  fois  qu'il  en  collait  une,  il  achetait  pour  un  sou  do 
colle  qu'il  laissait  au  pied  du  mur,  une  fois  meme  il  en  voulut 
barbouiller  un  agent.  II  esperc  qu'en  cas  de  contestations 
MM.  Laguerre  ou  Vergoin  le  defendront. 

II  reclame  sans  cesso  contre  son  internement  soi-disant 
arbitraire.  Sa  memoire  est  excellente:  il  cite  par  cceur  des 
articles  du  code  et  recite  ses  affiches. 

Le  malado,  sorti  de  Ville-Evrard  en  mai  1688,  ne  tarde  pas 
a  entrer  a  Ste-Anne  pour  la  3e  fois.  II  avait  fait  le  pari  de  tou- 
cher la  main  de  son  pretendu  persecuteur,  il  se  rend  done  chez 
lui,  luitouche  la  main,  et  M.  R...  se  retire,  dit-il,  le  laissantseul. 
Quelque  temps  apres  il  affiche  un  placard  injurieux  a  la  portc 
du  Credit  Foncier  ou  se  rend  M.  R...  pour  ses  occupations. 
Assigne  a  la  lle  chambre,  il  demande  que  Ton  appelle 
M.  R...  comme  temoin,  «  il  faut,  dit-il,  qu'il  lui  dise  son  affaire 
en  public.  »  II  est  arrete,  trouve  couche  sur  la  voie  publique 
et  porteur  d'un  revolver.  Actuellement,  il  est  toujours  con- 
vaincu  qu'il  est  une  victime,  qu'il  a  subi  une  sequestration 
arbitraire  :  il  s'imagine  qu'on  lui  a  fait  remettre  de  la  part  du 
maire  et  comme  indemnite  une  somme  de  5.800  fr.  qui  lui  re- 
venait  en  realite  de  Theritage  paternel.  Malgre  l'affirmation  de 
sa  mere,  il  ne  se  laisse  pas  convaincre  et  persiste  dans  son  in- 
terpretation erronee. 

Voici  quelques  passages  de  son  affiche  : 

«  Le  20  juin  1880,  je  suis  alle  habiter  V...  Sitot  arrive  dans 
cctte  commune,  je  me  fis  inscrire  a  la  mairie  comme  electeur. 
Le  nomme  R...,  maire  de  ladite  commune,  chevalier  de  la 
Legion  d'honneur  (grace  a  sa  complicity  dans  les  vols  de  la 
bande  H...,  dont  Wilson  et  Cie  ont  repris  les  tres  propres 
affaires),  tripoteur  d'affaires  vereuses  et  voleur  de  grande 
experience,  trouvaquc,  n'etant  pas  reactionnaire,  je  n'etais  pas 
digne  de  voter  dans  la  commune  dont  il  est  le  plus  bel  ornc- 
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ment  (le  malade  avait  deja  subi  2  condamnations)  Autant 

ce  sale  oiseau  avait  ete  hautain  et  insolent,  autant  il  fut  plat  et 
rampant,  car  il  eut  l'impudence  de  venir  lui-meme  mendier  ma 
voix :  mon  vote  et  ma  propagande  le  souffleterent  comme  il  le 
meritait.  Trop  lache  pour  se  venger  lui  meme,  il  chargea  de 
ce  soin  son  adjoint,  paysan  idiot,  d'une  ignorance  crasse  et 
orne  d'une  femme  et  d'une  fille  qui  feraient  les  delices  d'une 

maison  de  tolerance        Si  maire,  adjoint,  conseil  municipal, 

magistrats  osent  dementir  une  seule  de  mes  assertions,  je  tiens 
a  leur  disposition  les  preuves  irrefutables  de  ce  que  j'avance, 
et  je  termine  en  vous  demandant,  citoyens,  si  un  gouverne- 
ment  qui  soutient  pareille  fripouille  ne  meriterait  pas  un  solide 
coup  de  balai.  » 


MAGNAN. 


7 


HUITIEME  LEGON 


Diagnostic.  —  Pers6cutes-Pers6cuteurs. 


SOMMAIRE.  —  Caractere  obsedant  de  leurs  conceptions  crron6es. 
Absence  ou  rarete  des  hallucinations.  Pas  devolution  syst6ma- 
tique.  Difference  tres  tranch6c  entre  les  deliranls  chroniques  el 
les  persecutes-persecuteurs.  Dans  quelques  cas,  l'apparition 
d'hallucinations  rend  le  diagnostic  difficile. 

Observation  XVII .  —  Persecute  plaideur,  soupgonneux,  rai- 
sonnant,  orgueilleux,  menteur.  Appoint  alcoolique  amenant  des 
hallucinations.  Preoccupations  hypochondriaques. 

Observation  XVI II. —  Persecute.  Desequilibration  constante. 
Inventeur.  Orgueilleux,  emporle\  Tentative  d'homicide  a  l'am- 
bassade  d'Allemagne. 

Messieurs, 

Les  persecutes-persecuteurs  appartiennent,  corame 
nous  l'avons  vu,  au  groupe  des  degeneres  hereditaires, 
a  la  variete  designee  du  nom  de  manie  raisonnante  ;  chez 
tous  nous  trouvons  les  antecedents  des  hereditaires,  et, 
des  l'enfance  ou  des  la  jeunesse,  la  desharmonie  des 
facultes  intellectuelles,  le  defaut  d'equilibre  du  moral 
el  du  caractere.  Cette  desequilibration  mentale  n'exclut 
pas  la  predominance  de  certaines  aptitudes  :  Temploye 
de  lavillej  l'elagueur  d'arbres,que  nous  avons  vus  dans 
la  precedente  legon,  ont  l'un  et  l'autre  une  imagination 
vive,  une  memoire  tres  heureuse,  une  dialectique  serree. 
Tres  pointilleux,  ruses  et  menteurs,  d'une  patience  et 
d'une  activite  infatigables,  les  persecutes-persecuteurs 
mettent  leur  memoire,  leur  imagination,  leurs  facultes 
syllogistiques  tres  developpees  au  service  de  leurs 
sentiments  maladifs,  de  leur  haine  profonde,  de  leur 
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soif  de  vengeance.  lis  veulent  redresser  les  torts,  fletrir 
les  denis  de  justice,  obtenir  des  reparations  pour  les 
pretendus  dommages  portes  a  leur  fortune,  a  leur 
honneur  et  a  leur  consideration. 

Si  au  debut  leurs  discours  et  leurs  demarches  sem- 
blent  ne  tenir  que  de  la  passion,  a  mesure  qu'ils 
s'exaltent,  leur  desir  de  rentrer  dans  leurs  droits,  de 
satisfaire  leur  vengeance  n'a  plus  de  frein  et  domine 
completement  leurs  sentiments,  leurs  conceptions  et 
toute  leur  volonte  ;  le  caractere  maladif  devient  evident. 

Tresprolixes,  tres  loquaces,  ils  accumulent  leurs  pre- 
tendues  preuves,  parfois  avec  beaucoup  de  logique, 
s'appuyent  sur  des  arguments  tires  de  la  lecture  du  code, 
sur  des  faitsvrais  auxquels  ils  ajoutent  des  complements 
imaginaires;  ils  peuvent  ainsi  quelquefois  en  imposer 
et  rendre  difficile  la  distinction  du  vrai  et  du  faux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  ils  ne  s'arretent 
pas  a  une  longue  periode  d'incubation,  d'interpretations 
delirantes,comme  les  persecutes  ordinaires;  ils  passent 
promptement  de  l'idee  a  Facte.  Nous  les  avons  vus  s'a- 
dressant  aux  tribunaux,  entamant  des  proces,  reclamant 
des  dommages-interets,  ecrivant  des  lettres,  des  me- 
mories, se  tournant  vers  les  journalistes,  cherchant 
ensuite  a  gagner  a  leur  cause  les  conseillers,  les  sena- 
teurs,  les  deputes;  ils  en  viennent  enfin  aux  ecrits  in- 
jurieux,  menagants^  aux  cartes  postales,  aux  affiches, 
enfin  aux  tentatives  de  violences  et  de  meurtre. 

En  dehors  de  leur  etat  mental  si  caracteristique,  les 
persecuteurs  raisonnants  se  distinguent  des  delirants 
chroniques  par  l'absence  de  troubles  sensoriels  ;  les 
hallucinations  ne  se  presentent  qu'a  titre  d'exception,  et, 
quand  elles  existent,  elles  n'offrent  pas  cette  marche, 
cette  evolution  si  curieuse  qui,  du  mot,  du  monologue, 
conduit  au  dialogue,  a  l'echo,  a  l'independance  des 
centres  corticaux  affranchis  des  centres  superieurs,  a 
cette  sorte  d'automatisme  par  lequel  ces  derniers  ne 
paraissent  plus  prendre  part  aux  troubles  sensoriels. 


Cespersecuteurs  raisonnants  se  montrentdes  le  debut 
orgueilleux  et  persecutes ;  l'employe  de  la  ville  ne 
manque  pas  une  occasion  de  donner  carriere  a  sa  vanite, 
ses  cartes  sont  significatives.  Vindication  de  ses  ceuvres 
au  bas  de  la  lettre  d'injures  qu'il  m'adresse  est  encore 
une  preuve  de  ce  besoin  insatiable  d'ostentation.  Notre 
malade  F...  est  tout  aussi  vaniteux ;  il  en  est  de  memo 
de  Mariotti  et  de  l'abbe  Cotton. 

Ces  malades  ne  se  modifient  pas;  chez  eux  nous 
n'avons  pas  a  rechercher  cette  evolution  systematique 
du  delire  chronique,  le  passage  progressif  de  Interpre- 
tation delirante  a  la  persecution  realisee,  de  celle-ci  a 
l'ambition  definitive  et  a  la  demence  ;  non,  les  perse- 
cuteurs  raisonnants  sont  constants  dans  leur  delire,  in- 
capables  de  changement ;  vous  les  trouverez  au  bout  de 
plusieurs  annees  tels  qu'ils  etaient  au  debut  de  la  ma- 
ladie,  a  50  ans,  corame  a  10  ou  15  ans,  car  chez  eux  le 
delire  est  precoce  (autre  caractere  distinctif  d'avec  le 
delire  chronique).  lis  conservent jusqu'au  bout  la  meme 
activite  et  le  meme  degre  d'intelligence.  Quelquefois,  a 
lafin,il  survient  des  accidents  apoplectiques,comme  chez 
Sandon,  mais  ces  complications,  d'apres  les  cas  assez 
nombreux  que  j'ai  deja  eu  Toccasion  d'observer,  sont 
moins  frequentes  qu'on  ne  Tavait  pense. 

Ces  deux  groupes  d'alienes,  les  delirants  chroniques 
et  les  persecuteurs  raisonnants,  sont  done  separes  par 
les  caracteres  distinctifs  les  plus  tranches ;  mais,  dans 
quelques  circonstances,  le  diagnostic  est  des  plus  ma- 
laises ;  si  Ton  prend,  en  effet,  un  delirant  chronique  au 
debut  de  la  seconde  periode,  si  celui-ci  surtout  cherche 
a  dissimuler,  ce  qui  arrive  quelquefois,  s'il  cache  ses 
hallucinations  ou,  du  moins,  s'il  neleur  donne  plus  libre 
cours  et  qu'il  se  contente  d'exposer  ses  griefs  contre  ses 
ennemis  imaginaires ;  si,  d'autre  part,  on  est  en  pre- 
sence d'un  persecuteur  raisonnant,  a  antecedents  in- 
connus,  on  voit  deux  malades  chez  lesquels  la  note 
dominante  est  le  delire  de  persecution.  Tous  les  deux 
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sont  lucides,  logiques  avec  un  point  de  depart  errone ; 
ils  possedent  a  un  haut  degre  la  faculte  syllogistique. 
Si,  en  outre,  comme  dans  quelques  cas,  rares  il  est 
vrai,  le  persecuteur  raisonnant  presente  des  troubles 
sensoriels,  des  hallucinations  auditives,  passageres  sans 
doute,  et  plus  limitees,  mais  enfin  se  traduisant  par  un 
mot  injurieux,  une  phrase,  la  difficulty  est  tres  grande 
et  l'erreur  est  presque  inevitable. 

Ainsi,  dans  le  cas  de  D. . .,  l'employe  de  laville  dont  nous 
avons  parle  dans  notre  derniere  lecon,  il  y  a  eu  pendant 
plusieurs  jours  une  veritable  difficulte.  Les  fatigues, 
les  veilles,  un  leger  appoint  alcoolique  avaient  fait  naitre 
des  hallucinations  auditives,  et  le  malade  basait  son 
delire  non  seulement  sur  les  interpretations  erronees, 
mais  aussi  sur  des  illusions  et  des  hallucinations.  Ses 
collegues  avaient  Fair  de  le  mepriser,  on  l'appelait 
«  officier  prussien  ».  II  avait  eu  egalement  plus  de  2  ans 
auparavant  des  hallucinations  auditives :  a  Tours,  sur 
les  promenades,  des  jeunes  gens  qu'il  ne  connaissait  pas 
se  moquaient  de  lui  et  faisaient  des  allusions  blessantes 
a  ses  malheurs  de  menage.  II  avait  quitte  Tours  pour 
echapper  a  ces  railleries  imaginaires.  Les  idees  de  per- 
secution et  les  hallucinations  marchaient  d'un  pas  egal, 
remontant  deja  a  plus  de  2  ans;  il  semblait  appartenir 
au  delire  chronique  plutot  qu'aux  persecuteurs  raison- 
nants ;  mais  les  renseignements  tres  circonstancies  que 
nous  avons  eus  depuis  permettent  de  le  considerer 
comme  un  raisonnant  persecuteur,  comme  un  hereditaire 
degenere  en  proie  a  des  idees  obsedantes  delirantes. 
Comme  les  obsessions  ordinaires,  ces  idees  s'installent, 
se  fixent  et  persistent  avec  la  meme  tenacite,  en  pre- 
sentant  toutefois  comme  elles  de  longues  periodes  de 
remission,  mais  sans  changer  de  caractere. 

L' observation  suivante  nous  montre  un  malade  tres 
orgueilleux,  tres  menteur,  ayant  de  ses  capacites  une 
opinion  tres  haute,  et  dont  toute  la  vie  s'est  passee  en 
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discussions  interminables.  A  la  mort  dc  sa  mere,  a  cello 
de  son  beau-pere,  ii  plaide  contre  ses  parents  ;  il  veut 
plaider  contre  la  regie  ;  il  intente  un  proces  au  syndic 
de  la  faillite,  il  accuse  sa  femme  de  le  tromper  avec  un 
berger,  avec  ses  trois  charretiers.  Sa  fille  n'est  pas  a 
l'abri  de  ses  accusations.  Enfin,  a  Toccasion  d'exces 
alcooliqueSj  il  s'excite,  presente  des  hallucinations  dc 
l'ouie,  veut  s'emparer  de  l'argent  necessaire  aux  affaires 
de  la  maison,  et  tire  un  coup  de  revolver  sur  son  fills. 
Notons  l'existence  de  preoccupations  hypochondriaques. 

Obs.  XVII.  —  01...,  Pierre,  age  de  60  ans,  entre  a  l'asile  le 
9  octobre  1888,  a  la  suite  d'une  ordonnance  de  non-lieu  pour 
coups  et  blessures  envers  son  fils.  —  Antecedents  hereditaires  : 
Le  grand-pere  etait  breton,  lieutenant  de  cuirassier  sous 
Louis  XV.  Son  pere  avait  un  caractere  emporte,  il  ne  voulait 
pas  commander  la  meme  chose  deux  fois.  II  buvait  une  a  deux 
gouttes  le  matin,  supportantd'ailleurs  tres  mal  la  boisson  ;  au 
moindre  exces  il  ne  dormait  plus,  il  etait  malade  pendant  plu- 
sieurs  jours.  II  avait  ete  capitaine  d'artillerie  sous  le  premier 
Empire.  II  mourut  subitement  a  57  ans ;  depuis  l'age  de 
40  ans,  il  avait  eu  4  a  5  coups  de  sang.  La  mere  est  mortc  a 
75  ans,  elle  se  portait  bien. 

Le  malade  n'a  pas  faitde  maladie  grave  pendant  son  enfance. 
II  est  assez  menteur  et  ne  nous  donne  pas  de  renseignements 
bien  concluants  sur  sa  jeunesse.  A  16  ans  il  etait  forgeron  et 
recut  un  coup  de  pied  de  cheval  a  la  face;  il  porte  encore  des 
cicatrices  a  chaque  orbite  et  au  nez ;  il  fut  18  mois  sans  voir  dis- 
tinctement.  II  est  en  France  depuis  1858.  Quand  son  pere  mou- 
rut, il  avait  18  ans,  il  resta  le  tuteur  ;  il  est  persuade  que  la 
famillen'a  bien  marche  que  grace  a  lui,  il  le  donne  volontiers 
comme  preuve  de  son  intelligence  et  de  sa  bonne  conduite. 
Ce  malade  est  raisonnant ;  toujours  il  plaide  volontiers ; 
dans  ses  recits  et  dans  ses  plaintes,  nous  verrons  a  chaque 
instant  des  illusions  qui  s'installent  dans  son  cerveau  comme 
des  faits  certains.  II  dit  avec  aplomb  que  les  sceurs  de  sa 
femme  ont  toutes  eu  une  mauvaise  conduite,  des  enfants  avant 
le  mariage ;  il  parait  qu'il  n'en  est  rien.  Quand  il  etait  en 
Berry,  il  etait  tres  jaloux  et  racontc  sur  sa  femme  des  faits 
completement  faux. 

D'un  incident  futile,  il  conclut  que  son  berger  est  I'a- 
mant  de  sa  femme  et  que  son  dernier  fds  n'est  pas  de  lui.  11 
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dit  qu'une  autre  fois  il  a  appris  au  cabaret  que  ses  trois 
charretiers  etaient  les  amants  de  sa  femme,  il  les  renvoya  le 
jour  meme.  Jamais  rien  de  semblable  n'a  existe.  Nous  verrons 
dans  ces  derniers  temps  cette  facilite  d'illusions  aller  jusqu'a 
l'hallucination.  II  a  une  tres  haute  id^e  de  ses  capacites,  tout 
ce  qu'il  fait  est  bien,  tout  ce  que  font  les  autres  est  mal ;  ses 
fils  qui  gerent  sa  maison  aujourd'hui  la  perdent  a  son  avis.  II 
a  toujours  raison  et  cela  l'amene  souvent  a  plaider.  A  la  mor 
de  sa  mere,  il  a  plaide  contre  ses  freres  et  leur  a  fait  perdre 
de  l'argent,  ils  ne  veulent  plus  le  voir.De  meme,  a  la  mort  de 
sa  belle-mere,  il  a  encore  plaide  et  a  arrete"  la  succession 
pendant  deux  ans.  II  soupgonne  toujours  les  autres  ;  sa  fille 
cadette,  ayant  voulu  aller  en  Belgique  chez  ses  tantes,  il  y  a 
peu  de  temps,  il  ne  voulut  pas  la  laisser  partir,  il  avait  peur 
qu'elle  fit  des  betises,  cela  parce  qu'elle  est  d'une  famille  ou 
les  filles  en  avaient  fait  beaucoup.  II  croit  que  tout  le  complot 
qui  l'a  conduit  a  l'asile  est  mene  par  sa  fille  ainee,  elle  a  l'in- 
tention  d'entrer  au  couvent,  d'y  amener  sa  mere  et  de  frustrer 
ses  freres  de  la  fortune  qui  leur  revient,  etc.  Les  medecins, 
quand  ils  Font  vu,  ont  dit  qu'il  etait  sain  d'esprit  aux  premieres 
visites  et  c'est  toujours  apres  avoir  vu  sa  femme  qu'ils  ont  dit 
qu'il  etait  aliene.  II  reclame  devant  ces  injustices  au  Procureur 
de  la  Republique,  au  President  de  la  Republique,  etc.  II  est 
tres  intelligent,  il  le  prouve  de  toutes  les  fagons,  il  n'y  a  pas 
d'argument  dont  il  ne  se  serve.  II  a  toujours  fait  des  marches 
excellents,  tous  les  malheurs  qui  lui  sont  arrives  sont  causes 
par  les  saisons,  par  l'incendie ;  jamais  ce  n'est  de  sa  faute.  En 
realite  il  est  tres  ambitieux,  fait  des  projets  en  l'air,  reussit 
quelquefois,  mais  parfoiscommet  desfautes  grossieres.  En  1879, 
il  achete  des  pommes  gelees,  croyant  faire  une  excellente  affaire, 
et  c'est  une  des  causes  de  sa  ruine.  II  est  pariau;,  il  a  ete  trop 
bon  avec  ses  freres,  sa  mere  le  lui  reprochait ;  il  a  ete"  trop  bon 
avec  sa  femme  etses  enfants,  dit-il,  et  il  est  facile  de  voir  que 
sa  femme  en  a  absolument  peur;  sa  vie  n'a  ete  que  discussions 
perpetuelles.  C'est  parce  qu'il  aimait  beaucoup  sa  fille  qu'il 
n'a  pas  voulu  qu'elle  aille  en  Belgique,  en  convalescence, 
malgre  l'avis  des  medecins. 

Ainsi  toute  sa  vie  il  a  ete  tres  bienveillant,  tres  devoue,  et 
ce  sont  les  autres  qui  ont  eu  tort ;  quand  on  lui  demontre  qu'il 
n'a  pas  eu  raison  en  telle  ou  telle  circonstance,  ce  sont  des 
bagatelles.  Tel  il  a  toujours  ete  et  tel  il  estaujourd'hui.  Desexoes 
alcooliques  ont  encore  exagere  ses  tendances  et  l'ont  amene 
souvent  a  des  actes  violents,  dont  il  va  nous  faire  lui-rasme 
l'histoire  dans  un  long  requisitoire  qu'il  adresse  au  juge 
d'Instruction.  II  raconte  qu'il  a  ete  ruine  par  l'hiver  de  1879, 
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nous  savons  cc  qu'il  cn  est.  En  1882,  ils  ont  repris  une  maison 
a  Paris,  en  son  nom,  dit-il ;  c'est  faux,  c'est  au  nom  de  son 
fils  aine.  Tout  le  monde  etait  decourage  a  la  maison,  c'est  lui 
qui  les  a  releves.  Si  les  affaires  ont  bien  marche,  c'est  grace  a 
lui,  ses  fils  ne  faisaient  que  des  sottises,  de  mauvais  marches. 
II  se  plaint  que  sa  fille  s'est  retiree  chez  les  sceurs,  leslaissant 
dans  la  gene;  le  fait  est  vrai,  il  la  frappait  tant  qu'elle  s'est 
eloignee  pendant  uncertain  temps.  En  1886,  sa  fille,  malade, 
lui  demande  a  aller  chez  ses  tantes,  a  Bruges,  il  refuse.  Un 
jour  elle  s'en  va  sans  qu'on  le  previenne  (sa  femme  affirme 
qu'il  etait  prevenu);  il  voulut  d'abord  aller  la  chercher,  mais, 
changeant  d'idees,  il  rentre  chez  lui  assez  tard  et  survient 
alors  une  scene  qui  montre  l'etat  d'excitalion  dans  lequel  il 
devait  etre  et  les  hallucinations  auxquelles  il  fut  en  proie  : 
«  Ma  femme  vient  m'ouvrir  la  porte  et  elle  commencjait  par  me 
narguer  ;  je  lui  donne  un  soufflet,  elle  se  laisse  tomber,  je  la 
releve,  elle  se  met  a  crier,  les  trois  enfants  sont  venus  et  ont 
voulu  me  tuer,  je  ne  pouvais  pas  echapper  a  leurs  menaces,  je 
prends  mon  couteau  ouvert  dans  ma  main.  A  cette  vue  per- 
sonne  n'osait  s'avancer,  cela  m'a  empeche  d'etre  ecrase  ;  ils 
m'ont  tenu  la  pour  m'injurier,  pendant  une  demi-heure  ils 
me  disaient  toutes  les  plus  affreuses  injures  et  menaces  qu'il 
soit  possible  de  dire.  > 

A  partir  de  ce  jour,  il  est  franchement  persecute  et  insulte  ; 
a  chaque  instant  ce  sont  de  nouvelles  scenes,  on  l'insulte,  on 
l'appelle  crapule,  soulard,  vieille  pourriture.  Un  jour  il  entend 
sa  fille  le  traiter  de  «  vieux  fumier,  »  il  lui  donne  un  coup  de 
pied,  les  freres  dependent  probablement  leur  scour,  il  dit  qu'ils 
ont  voulu  le  tuer.  II  porte  plainte  chez  le  commissaire, 
demande  le  divorce,  veut  absolument  avoir  de  l'argent.  Le 
16  aout,  il  a  achete  un  revolver  (il  dit  que  c'est  d'apres  le 
conseil  de  son  homme  d'affaires  qui  l'avait  engage  a  faire  du 
bruit  pour  amener  la  police  a  regler  ses  affaires).  Le  17  il  entre 
dans  la  chambre  ou  etait  l'argent,  et  le  revolver  au  poing 
somme  sa  fille  de  s'en  aller ;  celle-ci  se  sauve  et  va  prevcnir 
ses  freres.  Pendant  ce  temps  il  fracture  la  serrure  de  l'armoire, 
prend  l'argent  (1.500  fr.)  ;  il  entend  ses  fils  qui  montenten  pro- 
ferant,  dit-il,  des  menaces  de  mort,  il  se  fortifie  dans  sa  chambre, 
barricade  les  portes;  ses  fils,  dit-il,  hurlaient :  «  Allons  le  tuer, 
vieille  canaille.  »  II  s'avance  alors  et  tire  un  coup  dans  la  porte 
en  bois  blanc,  la  balle  atteint  son  fils  aine  a  Tepaule.  II  voulait 
simplement  leur  faire  peur,  dit-il.  On  l'arrete. 

«  La  blessure  que  j'ai  faite  involontairement  a  mon  fils,  ecrit- 
il,  est  tout  simplement  causee  par  ma  mauvaise  femme,  comme 
le  sont  toutes  les  sept  filles  de  mon  beau-pere;  elles  ont  toutes 
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fini  par  faire  mourir  leurs  maris.  Je  suis  le  dernier;  depuis 
six  ans,  si  je  n  etais  pas  d'une  constitution  hors  ligne,  je  serais 
depuis  longtemps  alle  rejoindre  mes  beaux-freres.  » 

Nous  avons  vu  ce  malade  si  fort,  si  tier  de  lui,  atteint  d'un 
acces  d'hypochondrie  absoluraent  ridicule  chez  un  homme 
aussi  vio-oureux.  Le  27  novembre  au  soir,  01...  souffre  de 
quelques  douleurs  intestinales,  il  est  inquiet  toute  la  nuit, 
anxieux,  et  le  lendemain  se  fache  de  ce  qu'on  n'ait  pas  derange 
le  medecin ;  a  la  visite,  il  est  agite,  il  a  peur  d'avoir  une  attaque, 
il  se  sent  pris  de  la  langue,  il  finira  comme  son  pere,  etc.  II  est 
impossible  de  decrire  la  triste  mine  qu'il  fait  pendant  quelques 
jours,  il  ne  s'en  relevera  pas,  il  demande  a  revoir  sa  femme  et 
sa  fille  ainee  avant  de  mourir,  il  ne  leur  en  veut  plus  et  semble 
vouloir  une  reconciliation.  On  lui  administre  un  purgatif ; 
ohangement  complet  d'attitude,  il  va  mieux,  dit-il,  ses  douleurs 
de  ventre  ont  cesse,  il  sent  les  forces  revenir,  il  se  felicite,  il 
est  gueri.  Quelques  jours  apres,  ses  idees  hypochondriaques 
reapparaissent,  il  eprouve  des  douleurs,  dit-il,  dans  le  ventre, 
le  sang  s'etait  porte  sur  la  rate  et  l'intestin  n'etait  plus  en  place. 
Son  gosier  est  sec.  Apres  l'extraction  de  deux  dents,  Pecoule- 
ment  de  sang  a  ete  suivi  d'une  facilite  plus  grande  de  la  pro- 
nonciation,  sa  langue  etait  plus  libre. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  recoit  sa  femme  et  sa  fille,  veut 
faire  l'aimable,  mais  tres  vite  reprend  le  ton  aigre,  veut  de- 
montrer  qu'il  est  un  excellent  homme  et  consent  a  leur  par- 
donner  si  elles  veulent  etro  sages. 

Aujourd'hui  il  est  tout  a  fait  dispose  a  pardonner,  a  rentrer 
pres  des  siens  s'ils  veulent  etre  tranquilies.  II  ne  doute  pas 
qu'il  est  tres  necessaire  a  la  maison,  il  rumine  encore  des 
projets  grandioses  qui  doivent  amener  la  fortune. 

Dans  certains  cas  ce  n'est  point,  comme  chez  les  persecu- 
teurs  que  nous  avons  examines  dans  notre  derniere  legon,  le 
souvenir  obsedant  d'une  injustice  subie  qui  poursuit  le  ma- 
lade et  qui  arme  son  bras  contre  ceux  dont  il  croit  avoir  a  se 
plaindre  :  c'est  l'interet  d'un  parti  politique,  d'une  classe  so- 
ciale,  le  salut  de  la  Patrie  qui  le  pousse  au  meurtre  ;  et  une 
fois  l'idee  installee  qu'il  peut  par  la  mort  d'un  homme  sauver 
tous  ces  grands  interets,  il  va  a  son  but  avec  la  raeme  tenacite 
aveugle  dont  les  sujets  precedents  nous  ont  donne  des  exemples. 

Tel  est  ce  malade  qui  a  tire  un  coup  de  revolver  sur 
un  employe  de  Pambassade  d'Allemagne,  et  qui  a  ete 
l'objet  d'un  examen  medico-legal  de  la  part  deM.  Motet. 
Tres  orgueillcux,  tres  autoritaire,  tres  emporte,  il  a,  a 
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maintes  reprises,  donne  cles  preuves  de  sa  descquili- 
bration. 

En  1856,  sans  demander  conseil,  il  part  pour  exploiter 
une  mine  de  charbon  ;  il  depense  tout  son  avoir  dans 
une  entreprise  a  laquelle  il  n'etait  nullement  prepare. 
Avec  sa  femme,  ses  enfants,  sa  conduite  a  toujours  ete 
singuliere  :  il  assiste  au  mariage  d'un  de  ses  fils  en 
costume  de  travail,  il  refuse  de  prendre  part  au  diner 
de  noces  de  Fautre.  Plustard,  il  fait  une  invention  dont 
il  est  tres  fier  (distillation  des  carottes,  des  cosses  de 
pois).  11  tombe  dans  la  misere  et  sa  haine  de  l'Alle- 
mand,  haine  qu'il  tient  de  son  pere,  se  reveille ;  il  croit 
qu'une  guerre  avec  l'Allemagne  fera  marcher  le  com- 
merce :  sans  hesiter,  il  essaie,  en  1887,  de  faire  sauter 
l'ambassade  et,  en  1888,  apres  avoir  longtemps  guette 
1'ambassacleur,  tire  sur  un  employe. 

Obs.  XVIII.  —  G...  Pierre,  66  ans,  entre  a  l'asile  le  5  oc- 
tobre  1888.  Antecedents  hereditaires :  Son  pere  etait  gen- 
darme ;  il  avait  pris  part  aux  campagnes  du  premier  Empire. 
II  etait  d'un  caractere  tres  entier,  n'a  jamais  voulu  avoir  de 
grade,  ne  supportait  pas  la  moindre  injustice.  Parmi  les  recits 
qu'il  a  contes  a  son  fils,  celui-ci  a  conserve  la  memoire  de 
quelques-uns  qu'il  rapporte  avec  plaisir.  En  Espagne,  son 
pere  tue  un  porte-enseigne,  laisse  le  drapeau  et  court  apres 
un  officier ;  qaand  il  revient,  le  drapeau  avait  ete  enleve  par 
un  officier  frangais  qui  fut  decore.  Quelques  jours  plus  tard, 
aux  avant-postes,  G.  tue  son  officier  d'un  coup  de  carabine, 
pour  le  payer  de  sa  croix.  A  Eylau,  G.,  pere,  envoye  a  la  re- 
cherche de  vivres,  tombe  dans  un  avant-poste  prussien  ;  la, 
on  le  mit  nu  et  on  le  laissa  dans  laneige;  il  eut  les  pieds  geles 
et  en  conserva  une  haine  du  Prussien  qu'il  a  leguee  a  son 
fils.  II  devait  boire  consciencieusement ,  son  beau-frere  et  lui 
burent,  en  un  jour,  56  litres  de  vin,  d'apres  ce  que  nous  ra- 
conte  le  malade.  Sa  mere,  morte  a  l'age  de  76  ans,  a  eu  des 
habitudes  alcooliques  pendant  toute  sa  vie.  Elle  avait  mauvais 
caractere.  Elle  succomba  paralytique,  gateuse,  avec  une  pro- 
fonde  eschare  au  sacrum.  Ello  mourut  a  Orleans,  pendant 
Toccupation  allemande,  et  e'est  encore  une  raison  pour  que 
G.  en  veuille  aux  Allemands;  il  est  persuade  que  e'est  de  leur 
faute  (ils  ont  empeche  sa  more  d'avoir  du  feu).  II  pretend  que 
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sa  mere  a  ete  somnambule  jusqu'a  35  ans  ;  elle  se  levait  la 
nuit,  allait  a  la  cuisine,  faisait  meme  quelquefois  le  menage 
et  n'en  conservait  aucun  souvenir.  Lui-meme  se  serait  leve 
une  fois  et,  apres  avoir  tire  le  tiroir  de  la  commode,  se  serait 
mis  a  uriner,  son  fils  l'a  reveille. 

II  a  toujours  eu  de  sa  personnalite  une  opinion  exageree  ; 
partout  ou  il  a  passe  il  n'a  demande  de  conseils  qu'a  lui-meme, 
tout  ce  qu'il  a  fait,  pense  ou  tente  etait  de  lui  et  n'admettait 
pas  la  controverse ;  il  est  tres  heureux,  sous  ce  rapport,  de 
ressembler  a  son  pere.  II  est  tier  de  se  sentir  inebranlable 
dans  ses  decisions  et  ne  comprend  pas  que  les  autres  lui  re- 
sistent. 

Pendant  son  enfance,  il  fut  regu  avec  bienveillance  par  le 
maire  de  son  village  et  par  differentes  personnes  qui  estimaient 
en  lui  le  fils  d'un  vieux  soldat.  Ces  frequentations  et  les  livres 
qu'ils  lui  procurement  n'ont  fait  qu'augmenter  son  orgueil  et 
Tidee  qu'il  a  de  sa  valeur  intellectuelle.  On  voulait  le  preparer 
a  Saint-Cyr  ou  a  Alfort.  «  J'apprenais  tout  ce  que  je  voulais, 
dit-il,  ma  mere  n'a  pas  voulu  que  je  sois  soldat.  »  II  se  maria 
a  22  ans,  sur  les  instigations  de  sa  mere,  mais  sa  femme,  dit-il 
avec  dedain,  n'etait  pas  intelligente ;  a  20  ans,  elle  ne  savait 
pas  lire  l'heure  au  cadrau,  elle  tenait  mal  la  boutique,  oubliait 
les  noms  des  clients  qui  ne  payaient  pas.  Sa  mere  et  sa  femme 
voulaient  le  dominer,  mais  il  ne  s'est  jamais  laisse  faire.  Quel- 
ques  scenes  racontees  par  lui-meme  donneat  une  idee  du  me- 
nage et  de  la  rudesse  de  son  caractere.  Pour  se  distraire  il  li- 
sait  beaucoup  ;  les  femmes  lui  proposerent  de  lire  tout  haut ; 
des  la  premiere  seance  elles  ne  purent  s'empecher  de  dormir  ; 
furieux,  il  se  leva,  langa  un  coup  de  pied  dans  le  rouet  qu'il 
brisa,  jeta  son  Anquetil  au  feu  et,  a  partir  de  ce  jour,  prit  ses 
distractions  ailleurs.  Un  soir  qu'il  rentrait  vers  10  heures,  sa 
mere  lui  demanda  d'un  air  goguenard  pourquoi  il  etait  rentre 
si  tot;  il  etait  dcja  a  demi  deshabille,  il  ne  repond  rien,  remet 
son  pantalon,  ses  bottes  et  s'en  va.  II  rentre  a  minuit,  meme 
remarque  de  sa  mere,  meme  sortie....  il  passe  la  nuit  chez  le 
boulanger.  A  7  heures  du  matin  il  revient  et  voyant  qu'on  le 
regoit  do  la  meme  facon  il  prend  la  voiture  pour  Orleans.  Le 
soir  on  ne  lui  dit  plus  rien  et  il  reste ;  il  etait  dispose  a  partir 
de  nouveau  si  on  l'avait  ennuye.  Malgre  ses  discussions  per- 
petuelles  ou  il  voulait  toujours  avoir  raison,  il  resta  12  ans 
en  menage;  il  a  trois  enfants  qui  se  portent  bien.  En  1856, 
fatigue  des  resistances  de  sa  famille,  de  la  gene  qui  en  resulte 
pour  son  caractere  entier  et  obsede  par  des  idees  de  fortune, 
il  emprunte  12,000  fr.  et  part  dans  [a  Cote-d'Or  a  la  recherche 
de  mines  de  charbon.  II  ne  s'etait  jamais  occupe  de  mine, 
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mais  il  avait  entendu  dire  qu'il  y  en  avait  eu  en  1794,  qu'elle 
n'etait  pas  assez  faite,  qu'actuellement,  au  contrairc,  on  avait 
grande  chance  de  trouver  les  bons  filons  qui  devaient  se  con- 
tinuer  avec  ceux  du  Creuzot.  Aide  de  deux  a  trois  compagnons 
il  voulut  creuser  des  puits,  fit  sauter  la  mine,  mais  n'arriva  a 
rien  ;  il  dut  cesser,  faute  d'argent,  et  ne  s'en  occupa  plus 
depuis.  Ruine,  il  ne  voulut  plus  rentrer  au  pays  et  vint  a 
Paris  reprendre  son  metier  de  tonnelier.  Les  choses  ne  mar- 
chant  pas  comme  il  voulait,  il  se  met  a  boire  avec  l'intention  de 
se  tuer,  il  s'apercoit  que  le  mal  vient  et  non  la  mort,  il  cesse 
et  depuis  ne  fait  plus  d'exces,  mais  il  boit  regulierement ; 
son  temperament  vigoureux,  seul,  lui  permit  de  resister  a 
sa  mauvaise  hygiene. 

Bon  ouvrier,  il  resta  bien  avec  son  patron  et  eleva  tranquil- 
lenient  ses  fils.  II  avaittoujours  uncaractere  difficile,  emporte 
et  n'admettait  pas  les  observations  ;  un  jour  que  son  patron 
l'ennuyait,  il  lui  jette  deux  brocs  a  la  tete.  Avec  ses  fils  il  vecut 
en  bonne  harmonie  tant  qu'il  fut  le  maitre,  mais  quand  ils  vou- 
lurent  se  marier,  le  ton  changea.  Quand  l'aine  se  maria,  la 
fiancee  nelui  plaisant  pas,  il  va  a  la  mairie  en  blouse,  en  ta- 
blier  de  travail  et  en  casquette,  il  signe  et  s'en  va.  Sa  fille  se 
marie  en  1830 ;  il  va  au  pays,  assiste  au  mariage  a  la  mairie  et 
quitte  la  compagnie  :  «  cela  lui  faisait  mal  au  coeur,  mais  il  se 
connait,  il  sait  bien  que  si  on  avait  dit  un  mot  il  aurait  fait  du 
bruit  et  desorganise  la  fete.  »  Son  second  fils  se  marie  en 
1883,  il  ne  le  voit  plus,  « il  est  bien  chez  lui,  il  le  laisse  tran- 
quille.  »  Depuis  qu'il  est  ici,  il  ne  veut  pas  ecrire  a  ses  en- 
fants,  on  l'appellerait  au  parloir,dit-il,  pour  voir  son  fils,  qu'il 
refuserait  d'y  aller.  Depuis  1882,  il  ne  travaille  plus,  il  vit  de 
travaux  qu'il  fait  pour  l'un  ou  pour  l'autre  et  de  quelques 
economies. 

II  a  imagine  de  faire  de  l'eau-de-vie  avec  des  cosses  de  pois, 
des  raves,  en  y  ajoutant  de  la  levure  de  biero ;  il  les  faisait 
fermenter,  distillait  dans  un  alambic  et  obtenait  un  remede 
infaillible  contre  la  colique ;  il  en  a  fait  4  ou  5  bouteilles.  II 
pretend  qu'ainsi  il  obtenait  un  bon  alcool,  « le  mauvais  alcool 
que  Ton  a  aujourd'hui  est  fabrique  par  les  Allernands.  »  Sa 
deoouverte  est  serieuse,  mais  il  ne  peut  s'en  servir  parce 
qu'il  n'a  pas  de  fonds.  II  connait  aussi  un  remede  pour  guerir 
le  rhume:  l'eau  salee ;  il  attache  a  sadecouverte  une  grande 
importance. 

La  misere  dans  laquelle  il  vit  depuis  quelques  annees  lui 
fait  voir  en  noir  la  situation  commerciale  et  ouvriere ;  sa 
haine  de  l'Allemand  aidant,  il  en  arrive  a  se  dire  qu'une  guerre 
serait  le  seul  remede  possible  a  la  situation  actuelle  et  ne 
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trouve  rien  de  mieux,  pour  l'amener,  que  de  tuer  l'ambassa- 
deur  d'Allemagne.  «  lis  ont  bien  tue  le  notre  en  1795. »  II  y  a 
plus  d'un  an  qu'il  rumine  cetle  idee;  il  etait,  d'ailleurs,  bien 
sup  de  ne  pas  etre  juge ;  «est-ce  qu'on  a  juge  Kauffmann?  » 

II  raconte  qu'en  janvier  1887  il  avait  mis  une  boule  en 
verre  remplie  de  poudre  (200  grammes)  a  cote  de  la  porte  de 
l'ambassade  ;  «  la  meche  etait  allumee,  mais  on  l'aura  eteinte, 
ga  n'a  pas  eclate  ;  c'etait  pour  leur  faire  comprendre  que  quel- 
qu'un  pensait  a  eux.»  L'annee  suivante,  pendant  8  jours,  il  a 
rode  autour  de  l'ambassade,  mais,  ne  pouvant  approcher  de 
l'ambassadeur,  il  a  tire,  avec  un  mauvais  pistolet,  sur  un  petit 
employe  et  s'est  eloigne  tranquillement.  Aujourd'hui  meme, 
il  n'est  pas  possible  de  discuter  raisonnablement  son  acte ; 
il  est  persuade  que  son  idee  etait  bonne,  comme  toujours,  et 
qu'il  faisait  une  action  utile,  presque  louable.  II  expose  volon- 
tiers  ses  theories  politiques  :  il  ferait  mettre  en  prison  tous 
ceux  qui  ont  gouverne  depuis  1870  et  il  confisquerait  leur  for- 
tune au  profit  de  l'Etat. 

Cette  observation  montre  l'absurdite  des  mobiles  qui 
poussent  ces  malades  a  l'accomplissement  de  leur 
ceuvre  delirante.  Si  les  apparences  de  la  raison,  la  per- 
sistanoe  de  la  lucidite  peuvent  un  moment  faire  illusion, 
l'histoire  entiere  de  leur  existence,  le  caractere  obse- 
dant  de  leurs  convictions  erronees,  leurs  reactions 
maladives  denotent  clairement  le  desordre  profond  de 
leur  intelligence  et  de  leur  sensibilite. 


NEUVIEME  LEQON 


Diagnostic.  —  Persecut6s-Pers6cuteurs. 


Sommaire.  —  Divers  groupes  de  persecuteurs  :  les  processifs,  les 
menagants,  les  hypochondriaques,  les  filiaux,  les  amoureux,  etc. 

Observation  XIX:  —  Degeneree,  perseculrice  amoureuse. 
Interpretations  delirantes.  Illusions.  Lellres  nombreuses. 

Observation  XX.  —  Degeneree,  persecutrice  amoureuse, 
menagante.  Absence  du  sens  genital,  poursuit  sa  maitresse  dc 
ses  lettres,  de  ses  menaces.  Deux  internements. 

Degeneres  avec  delire  systematise  devenus  persecuteurs. 

Observation  XXI.  —  Idees  de  persecution.  Erreur  de  pcr- 
sonnalite  al'endroilde  son  enfant,  qu'elle  refuse  de  reconnaitre. 
Hallucinations  de  l'ouie.  Plainles  a  toutes  les  autorites.  La  ma- 
lade  se  fait  arreter  volontairement  pour  forcer  la  justice  a  s'oc- 
cuper  d'elle. 

D'apres  leurs  tendances  maladives,  les  persecuteurs 
raisonnants  peuvent  etre  distingues  en  differents 
groupes  :  les  uns,  persecuteurs  processifs  (Pa?,anoia 
querulens  des  Allemands),  dont  Temploye  de  la  ville 
nous  a  fourni  un  specimen  tres  complet,  avec  son  ar- 
dente  activite,  sa  vanite,  ses  plaintes  portees  devant 
toutes  les  juridictions.  Le  demenageur  aux  cartes  pos- 
tales  se  rapprocherait  plutot  des  persecuteurs  actifs 
menagants  disposes  a  se  faire  justice  par  la  violence  et 
l'homicide.  Pres  de  ce  groupe  peuvent  se  placer :  les 
hypochondriaques  persecuteurs  qui,  croyant  un  jour 
avoir  ete  mal  soignes  par  un  medecin,  en  veulent  a 
tous  les  medecins  qu'ils  rencontrent  dans  le  cours  de 
leur  traitement  et  les  persecutent  quelquel'ois  tres  active- 
ment ;  les  persecuteurs  filiaux  croyant  avoir  trouve 
un  pere  qu'ils  persecutent  de  leur  tendresse  et  de  leurs 
revendications.  Un  autre  groupe  renfermerait  les  amou- 
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reux  persecuteurs  :  Teulat,  l'amoureux  de  laprinoesso 
de B...,  en etait  un  magnifique  exemple. 

Je  puis  en  examiner  deux  cas  avec  vous  :  La  pre- 
miere de  ces  malades,  J.  Noemie,  agee  de  31  ans,  pour- 
suit  de  ses  obsessions  un  fiance  imaginaire,  un  brave 
boucher,  un  veuf  qui  n'a  pas  l'air  de  se  douter  de  la 
passion  qu'il  a  allumee  dans  le  coeur  de  la  jeune  tein- 
turiere. 

Obs.  XIX.  —  Mile  J.  Noemie,  31  ans,  entre  a  l'asile  le  8  sep- 
tembre  1887. 

Le  pere  etait  homme  de  peine  et  buvait  de  temps  en  temps, 
il  est  mort  en  1878  a  l'age  de  50  ans,  a  la  suite  d'une  gastrite 
chronique.  La  mere,  decile,  emotive,  donne  difficilement  des 
renseignements.  Les  deux  freres  sont  peu  intelligents;  Tun 
d'eux  a  eu  des  convulsions  a  un  an,  il  begaye. 

Quant  a  la  malade,  elle  a  toujours  ete  chetive  et  d'une  intel- 
ligence tres  mediocre ;  elle  a  tres  peu  de  memoire.  A  deux 
ans,  elle  fut  prise  de  convulsions  ;  depuis  elle  n'a  pas  eu  de 
maladie  serieuse.  A  1'ecole,  elle  a  appris  difficilement ;  elle 
etait  generalement  triste,  emotive,  n'ayant  pas  de  camarades, 
ne  se  promenant  jamais.  Elle  n'osait  pas  causer  aux  hommes 
et  disait  qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier.  Depuis  7  a,  8  ans, 
elle  remarquait  qu'on  la  regardait  dans  la  rue,  surtout  au 
moment  de  ses  regies,  parce  qu'elle  avait  les  yeux  cernes  ;  elle 
etait  honteuse,  elle  avait  peur  qu'on  dise  qu'elle  faisait  la 
noce.  En  avril  dernier  elle  entre  en  place  a  Asnieres.  Elle 
allait  souvent  chez  le  boucher  voisin  cheicher  de  la  viande  ou 
de  la  monnaie.  M.  R...,  le  boucher,  est  veuf  et  demeure  avec  une 
concubine;  il  a  trois  enfants.  Au  commencement  de  juillet,  la 
patronne  de  Mile  J...  dita  sa  tante  qu'il  serait  temps  de  songer 
a  la  marier.  A  peu  pres  a  partir  de  ce  moment,  Mile  J...  pense 
a  M.  R...,  que  sa  maitresse  venait  de  quitter  :  «  Je  n'ai  trouve 
que  M.  R...  qui  me  plaise,  »  dit-elle.  Des  ce  jour  elle  n'ose  plus 
aller  chez  lui,  elle  en  parle  continuellement ;  elle  a  reve  qu'il 
entrait  dans  sa  chambre.  Au  commencement  d'aoiit,  elle  se 
sent  mal  a  l'aise ;  elle  eprouvait  des  douleurs  dans  le  cote, 
des  picotements  aux  seins.  Sa  patronne  lui  demande  si  elle 
n'a  pas  dormi  la  fenetre  ouverte;  elle  se  rappelle  alors  qu'un 
matin  elle  l'a  trouvee  ouverte.  Elle  prend  un  conge  ;  chez  elle 
ses  malaises  continuent ;  elle  se  rappelle  differents  faits  qui 
ne  l'avaient  pas  frappee  et  rapporte  tout  a  M.  R...  «  Je  voyais 
des  gens  passer  avec  des  bouquets  devant  la  porte  et  ils  me 
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regardaient.  »  Un  jour  M.  R...,  en  passant,  a  dit  :  «  Depechez- 
vous,  jc  n'ai  plus  le  temps  d'attendre.  »  Quelques  jours  plus 
tard  :  «  C'est  quelle  l'a  encore.  »  A  la  gare  d'Asnieres,  elle  a 
entendu  dire  :  «  A  la  noce.  »  Des  gens  disaient  :  «  On  voit  bien 
qu'elle  ne  se  voit  pas.  »  Elle  se  souvient  qu'un  soir  elle  s'etait 
couchee  la  fenetre  fermee,  le  lendemain  matin  elle  l'avait 
trouvee  ouverte.  Rapprochant  tous  ces  faits  de  la  brusque 
arrivee  de  ses  malaises,  elle  en  conclut  qu'elle  est  enceinte  ; 
elle  se  rappelle  le  jour,  c'est  M.  R...  qui  a  passe  par  la  fenetre 
(elle  couchait  au  Ge  etage)  au  moyen  d'une  echelle  ;  elle  pretend 
avoir  vu  1 'echelle.  II  l'a  endormie  et  il  a  abuse  d'elle.  Le  len- 
demain elle  a  vu  M.  R...  regarder  en  Tair  en  souriant  «  ca  vou- 
lait  dire  qu'il  etait  entre  par  la  fenetre.  »  Elle  s'explique  ainsi 
ce  qu'elle  sent  dans  le  ventre,  dans  les  cotes;  elle  croit  que 
ses  seins  grossissent,  que  ses  mamelons  durcissent,  etc.  Le 
16  aout,  elle  essaya  de  reprendre  sa  place  ;  elle  vit  ce  jour-la 
M.  R...  qui  lui  dit  :  «  Vous  voila  revenue,  vous  y  avez  mis  de 
la  reflexion.  »  Le  lendemain,  toujours  malade,  elle  rentre  chez 
sa  mere.  Elle  reste  persuadee  qu'elle  est  enceinte  et  forme  le 
projetde  se  marier  avec  M.  R...  Cependant  elle  est  plus  triste, 
plus  emotive  qu'a  Tordinaire;  la  vue  de  soldats  ou  d'enterre- 
ments  qui  passaient  l'effrayait.  Elle  s'attribuait  souvent  les 
articles  des  journaux  qu'elle  lisait  :  dans  l'un  d'eux  on  parlait 
de  la  «  vierge  mere  »,  etc.  Elle  eut  l'idee  de  se  jeter  a  l'eau ; 
elle  ecrivit  2  lettres  a  M.  R...  Depuis  qu'elle  est  a  l'asile, 
malgre  ses  regies,  malgre  l'affirmation  du  medecin  qui  lui 
assure  qu'elle  est  vierg?,  elle  reste  persuadee  qu'elle  est  en- 
ceinte. Sa   passion  pour  M.   R...  persiste   aussi  intense; 
elle  lui  ecrit,  n'en  parle  jamais  sans  rougir.  Aux  infirmieres, 
elle  parle  de  son  enfant  dont  elle  sent  les  mouvements.  Tous 
les  jours  elle  ecrit  au  medecin  et  demande  a  sortir  pour  re- 
trouver  son  fiance  ;  ici,  elle  meurt  de  chagrin,  ne  veut  plus 
manger ;  elle  ne  peut  plus  vivre  sans  lui. 

Voici  un  passage  d'une  des  nombreuses  lettres  qu'elle 
adresse  a  M.  R...  :  «  Je  vous  aime,  vous  n'ignorez  pas  la  po- 
sition interessante  ou  je  me  trouve  et  que  ma  vie  en  depend ; 
vous  savez  bien  que  vous  etes  monte  dans  ma  chambre  et  que 
vous  m'avez  eue  sage.  J'espere  bien  que  vous  voudrez  reparer 
ce  que  vous  avez  fait  en  m'epousant.  Comme  je  vous  l'ai'dit 
dans  mes  deux  lettres,  vous  n'avez  pas  affaire  a  une  ingrate, 
je  vous  serai  toujours  reconnaissante  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  ;  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  notre  enfant  que  je 
porte  dans  mon  sein,  ne  m'abandonnez  pas,  ayez  pitie  de  moi ; 
si  vous  saviez  combien  je  souffre.  Si  vous  m'accordez  ce  que 
je  vous  demande,  je  remplirai  ma  nouvelle  mission  avec  hon- 
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neur  et  devouement  ;  je  ferai  tout  co  qui  dependra  do  moi 
pour  vous  rendro  heureux  ainsi  que  nos  enfants.  J'attends  ce 
beau  jour  ou  nous  serons  fiances,  et  je  desire  que  ce  soit  le 
plus  tot  possible,  car  il  y  a  trop  longtemps  quo  nous  souffrons 
tous  deux.  » 

Dans  une  autre  lettre,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  M.  le  docteur, 
lorsque  vous  m'avez  demande  si  je  ne  retournerai  pas  Asnieres, 
je  vous  ai  repondu  que  non,  parce  que  je  craignais  que  vous 
ne  me  donniez  pas  ma  liberte  ;  mais  j'ai  menti,  je  vous  jure 
que  j'ai  repondu  contro  ma  fagon  de  penser,  parce  que  j'aimerai 
toujours  M.  R...  et  je  desirerai  retourner  a  Asnieres  pourqu'il 
me  parle  et  pour  nous  marier.  Jo  vous  jure  que  c'est  ma  pens6e 
et  que  c'est  de  cceur  ce  que  je  dis,  car  si  je  n'avais  pas  aime 
M.  R...  je  n'aurais  pas  eu  l'intention  de  me  faire  mourir  pour 
lui.  » 

La  malade  suivante  est  beaucoup  plus  active  et  pousse 
a  un  haut  degre  la  manie  cle  la  poursuite.  Elle  a  ecrit 
en  six  mois  plus  de  500  lettres  a  Madame  L...,  qu'elle 
aime,  et  nuit  et  jour,  elle  est  restee  attachee  ases  pas  ; 
franchissant  la  nuit  la  grille  du  jardin  pour  se  rappro- 
cher  d'elle,  sonnant  le  glas  funebre  a  la  grancle  cloche 
pour  lui  exprimer  sa  souffrance,  lui  demandant  d'une 
voix  suppliante  de  la  reprendre.  L'objet  de  son  affection 
est  une  dame  de  50  ans  chez  qui  elle  a  ete  domestique 
pendant  six  mois.  11  ne  s'agit  pas,  toutefois,  d'une  in- 
version du  sens  genital.  Ce  qui  domine  dans  l'inversion 
du  sens  genital,  c'est  Yidee  obsedante  de  l'homme  pour  * 
l'homme,  de  la  femme  pour  la  femme ;  le  point  de 
depart  est  d'origine  essentiellement  cerebrale ;  c'est  en 
quelque  sorte  le  cerveau  d'un  homme  dans  le  corps 
d'une  femme.  L'appetit  sexuelpersiste  mais  il  est  devie, 
ii  est  interverti ;  souvent  meme  il  prend  une  intensite 
extreme  grace  au  terrain  desequilibre  sur  lequel  il  s'est 
manifeste. 

Chez  Mlle  M...  il  n'en  est  pas  ainsi;  dans  son  affection 
pour  Madame  L...  il  n'y  a  rien  de  charnel,  le  centre 
medullaire  genito-spinal  n'intervient  pas.  Elle  a  eu  au- 
trefois un  amant,  M.  X...,  mais  elle  l'aimait,  dit-elle, 
comme  un  pere,  sans  jamais  eprouver  aupres  de  lui  de 
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sensations  voluptucuses,  d'orgasme  venerien,  n'ayant 
aucun  desir  de  l'acte  sexuel,  lo  subissant  sans  le 
moindrc  attrait,  mais  ne  le  reclamant  jamais  ;  il  y  a,  en 
un  mot,  chez  ellc  un  silence  complet  du  sens  genital. 
Elle  a  aime  plus  tard  une  jeunofille,  maisc'etaitcomme 
une  soeur.  Elle  aime  actuellement  Madame  L...  comme 
une  amie,  dit-clle.  Elle  etait  heureuse  de  la  voir,  de 
l'ecoiiter,  de  l'entendre  parlor ;  elle  prenait  plaisir  a 
l'embrasser,  mais  n'a  jamais  eprouve  aupres  d'elle  de 
sensations  voluptueuses. 

Obs.  XX.  —  Josephine  M...  est  agee  de  27  ans;  sa  mere  s'etait 
separee  de  son  mari,  pendant  la  grossesse,  et  elle  serait  folle 
actuellement.  La  malade  a  toujours  ete  fantasque,  etrange. 
Au  couvent  jusqu'a  18  ans,  elle  s'en  est  evadee  deux  fois.  Elle 
a  ete  placee  dans  une  maison  de  correction  pour  vol  de  bi- 
joux a  sa  grand'mere.  Puis  elle  est  revenue  a  Paris  ;  elle  y  fit 
la  connaissance  du  comte  de  X...,  avec  lequel  elle  vecut  du- 
rant  3  ans.  Son  absence  complete  d'attrait  pour  les  plaisirs 
sexuels,  sa  frigidite  surprenaient  son  amant.  Celui-ci,  a  la 
suite  de  mauvaises  speculations,  ayant  du  se  retirer  dans  sa 
famille,  elle  le  suivit  et  chercha  a  obtenir  un  emploi  chez 
la  mere  de  M.  de  X..;  celui-ci  refusa  et  la  renvoya  a  Paris,  ou 
plus  tard  elle  lo  poursuivit  de  nouveau  de  ses  obsessions. 

Elle  est  entree  au  service  de  Mmc  L...,  en  188G.  Toujours  elle 
a  ete  active  et  dovouee,  mais  bizarre.  Mm3  L...,  preoccupee 
par  ses  affaires  et  satisfaite  de  son  service,  lui  passait  beau- 
coup  d'excentricites.  Elle  restait  des  jours  entiers  dans  sa 
chambre,  sans  rien  dire.  D'autres  fois,  elle  eclatait  de  rire 
sans  raison  ou  devenait  grossiere.  Elle  etait  jalouse  et  faisait 
des  scenes  meme  a  sa  maitresse.  II  lui  est  arrive  de  dire  que 
Josephine  de  Beauharnais  lui  ressemblait,  qu'elle  etait  sa 
marraine,  que  Bazaine  luiavait  appris  a  lire,  etc.  M1Ue  L...  l'a 
congediee,  en  aout  1887,  apres  une  scene  de  jalousie  a  propos 
d'une  femme  qui  etait  venue  lui  demander  un  certificat.  Ce 
jour-la,  elle  brisa  une  tasse,  une  assiette,  et  menaga  sa  mai- 
tresse d'une  grosse  lampe  a  petrole  (elle  croyait  que  cette 
femme  etait  une  nouvelle  domestique).  II  fallut  4  sergents  de 
ville  pour  lui  faire  quitter  la  maison.  A  partir  do  ce  moment 
commencent  les  persecutions.  Mmc  L...  avail  pris  une  autre 
domestique  ;  Josephine  vcnait  l'attendre  dans  la  rue  et  la 
frapper;  Mmc  L.  .  s'est  privee  de  domestique  a  cause  d'elle 
pendant  trois  mois.  Elle  venait  se  poster  devant  la  porte 
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durant  do  longues  heures,  quelquefois  une  journee,  exposee 
aux  intemperies,  a  la  pluie,  les  yeux  diriges  vers  la  fenetre  de 
la  piece  ou  se  tenait  Mme  L...  Quand  celle-ci  descendait,  elle 
la  suivaifc  des  yeux  et  la  poursuivait  dans  les'rues,  les  maga- 
sins,  les  eglises  :  «  Reprenez-moi,  »  disait-ello  en  gemissant. 
Elle  escaladait  la  grille  et  venait  sonner  a  la  grosse  cloche, 
pendant  la  nuit,  comme  un  glas  funebre.  Elle  a  ete  conduite 
au  commissariat  une  vingtaine  de  fois  ;  elle  acouche  au  poste 
4  fois.  Tous  les  jours  elle  ecrivait  a  sa  maitresse,  tantot  pour 
menacer,  tantot  pour  implorer  son  pardon;  elle  a  ainsi  ecrit 
plus  de  500  lettres.  Elle  a  profere  des  menaces  chez  la  con- 
cierge de  la  sceur  de  Mme  L...,  disant :  «  11  faut  quo  Tune  de 
nous  deux  disparaisse.  »  Elle  enfermait  ses  lettres  dans  des 
enveloppes  de  deuil. 

Au  bout  de  troismois,  Mn,e  L...  quitte  sa  villa  pourechapper 
a  ses  obsessions  et  s'installe  rue  Saint-Antoinc.  Elle  finit  par 
decouvrir  le  logemcnt  et  glisse  une  lettre  sous  la  porte.  Elle 
sonne  et  Mme  L...  venant  ouvrir  elle  lui  dit :  «  Ah  !  c'est  bien, 
vous  etes  la,  je  suis  contente. »  Ses  extravagances,  ses  me- 
naces la  firent  interner  une  premiere  fois. 

Apres  sa  sortie  de  Ville-Evrard,  elle  recommence  a,  perse- 
cuter  Mme  L...;  elle  lui  ecrit  le  jour  meme,  et  elle  vient  sou- 
vent  chez  le  concierge.  Elle  depose  uno  plainte  contre  un 
commissaire  de  police  pour  arrestation  arbitraire,  fait  com- 
paraitre  sa  maitresse  deux  fois  devant  le  juge  de  paix,  lui 
demandant  des  dommages-interets.  Elle  pretendit  que  le  me- 
decin  de  Ville-Evrard,  de  connivence  avec  MmeL...,  avait  rec,u 
une  forte  somme  d'argent.  Ses  persecutions  ne  cessant  pas, 
elle  ne  tarda  pas  a  se  faire  interner  de  nouveau.  Actuellement 
elleparle  de  se  venger,  le  revolver  a  la  main. 

Voici  comment  la  malade  raconte  son  histoire  :  «  Quand 
Mma  L...  est  venue  me  chercher,  j'ctais  sans  place.  Elle  me 
prit  de  suite,  sans  me  demander  ni  explications,  ni  certificat. 
Le  lendemainje  me  rendis  chez  elle;  en  arrivant,  elle  me  fit 
un  gracieux  sourire  et  me  montra  ses  appartements.  Deux 
jours  apres  mon  arrivee,  elle  me  fit  ses  confidences,  m'apprit 
qu'elle  avait  ete  malheureuse  avec  son  premier  mari,  avec 
lequel  elle  avait  divorce.  Remariee  avec  M.  L...,  en  1883,  elle 
est  en  proces  de  separation  depuis  2  ans  ;  on  racontait  que 
M.  L...  l'avait  delaissee  pour  un  de  ses  amis.  Elle  me  previent 
de  ne  pas  avoir  pour  chez  elle,  quand  M.  L...  viendra  faire 
des  esclandres,  ce  qui  arrivait  tous  les  jours.  Peu  de  jours 
apres,  nous  etions  comme  deux  amies,  elle  me  lisait  toutes 
les  lettres  qu'elle  recevait  de  M.  L...,  me  demandait  conseil  sur 
ce  qu'elle  avait  a  faire,  causant  avec  moi  toute  la  journee,  au 
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point  de  m'empecher  de  faire  raon  ouvrage.  Ma  principale 
occupation,  disait-elle,  etait  de  la  distraire.  Un  soir  qu'elle 
etait  chagrinee,  dans  un  moment  d'effusion,  elle  m'embrassa 
sur  la  joue.  A  partir  de  ce  moment,  toutes  les  journees  se  res- 
semblaient;  elle  me  faisait  part  do  toutss  ses  affaires,  m'em- 
brassait  le  matin  quand  je  desoendais;  j'avoue  que  j'en  ai 
pris  l'habitude  et  que  souvent  je  recherchais  ses  caresses. 
Nous  nous  embrassions  reciproquement  a  toute  heure  du 
jour.  Je  trouvais  cela  tout  naturel  et  n'avais  pas  d'autrepensee 
que  celle  d'une  sympathie  qui  s'etait  montree  des  le  premier 
jour.  «  J'etais  aussi  bien  qu'au  paradis  avec  elle.  Tout  en  elle 
«  me  plaisait,  sa  demarche,  son  maintien,  son  langage,  son 
«  esprit. » 

«  J'avoue  qu'elle  etait  tres  bonne  pour  moi,  trop  famihere 
peut-etre  et  j'ai  abuse  bien  des  fois  de  sa  bonte,  j'ai  meme  ete 
plusieurs  fois  grossiere  a  son  egard.  A  partir  du  jour  ou  elle 
me  mit  a  la  porte,  je  lui  ecrivis  au  moins  une  lettre  par  jour. 
J'en  envoyais  par  la  poste,  mais  le  plus  souvent  je  les  portais 
moi-meme.  Je  restais  pendant  des  heures  entieres  devant  la 
porte  de  la  villa.  Je  trouve  que  c'est  ridicule,  mais  connaissant 
Mme  L...,  je  pensr.is  toujours  que  je  l'attendrirais.  Je  sonnais  au 
timbre  qui  etait  le  plus  gros  du  quartier.  Les  voisins  et  les 
bonnes  venaient  souvent  crier  contre  moi,  maisje  n'ecoutais 
rien.  Tres  heureuse  avec  Madame,  j'aurais  donne  ma  vie  pour 
elle  ;  j'etais  malheureuse  sans  elle.  Plusieurs  fois  elle  me  fit 
arreter  et  conduire  au  poste.  Mes  deux  arrestations  ont  ete 
arbitraires  ;  dans  la  rue,  sans  que  je  ne  dise  rien,  les  sergents 
de  ville  sont  venus  m'arreter.  Elle  me  voit  dans  la  rue  et  croit 
que  je  la  suis.  » 

A  diverses  reprises,  elle  affirme  n'avoir  eprouve  et  n'eprou- 
ver  pour  Mme  L...  que  des  sentiments  do  vive  amitie,  n'avoir 
jamais  ressenti  aupres  d'elle  ni  aupres  d'autres  femmes  de 
desirs  contre  nature.  Dans  l'asile,  elle  s'est  montree  toujours 
tres  reservee  vis-a-vis  des  autres  malades  ;  on  n'a  remarque 
aucune  disposition  a  l'onanisme  et  elle  presente,  du  reste,  une 
anesthesie  tres  accusee  du  clitoris,  malgre  un  developpement 
considerable  de  l'organe  qui  est  preeminent  avec  des  corps 
caverneux  tres  allonges  et  des  brides  masculines  tres  sail- 
lantes. 

Parmi  les  degeneres  atteints  d'anomalics  scxuclles, 
le  groupe  des  cerebraux  anteriours  ou  psychiques  nc 
connait  plus  les  instincts  inferieurs,  il  se  montre  meme 
indifferent  a  l'instinct  de  la  generation  ;  la  moelle,  le 
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cerveau  posterieur,  sont  silencieux  ;  le  sujet  reste  can- 
tonne  en  pleine  region  frontale,  dans  le  domaine  de 
l'ideation.  C'est  V amour  sans  desirs  veneriens,  en 
dehors  de  toute  preoccupation  charnelle.  Ce  sont  des 
platoniques,  des  extatiques,des  erotomanes,  en  donnant 
a  ce  mot  la  signification  precise  que  lui  avait  assignee 
Esquirol.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  plusieurs 
exemples  de  cet  amour  psychique,  sans  desirs  veneriens ; 
j'en  ai  cite  trois  cas,  et  notamment  celui  de  M.  X..., 
tailleur,  l'amoureux  psychique  de  Mile  Van  Zandt.  Je 
rappellerai  aussi  cet  eleve  des  Beaux-Arts  qui  passait 
de  longues  heures,  la  nuit,  a  sa  fenetre,  et  qui  avait, 
disait-il,  besoin  d'un  ideal;  et  son  ideal  c'est  Myrtho 
qui  s'est  retiree  dans  une  etoile.  II  contemple  tous  les 
soirs  cette  etoile,  vient  la  voir  avant  de  se  coucher,  lui 
rend  hommage,  brule  pour  elle  des  essences  et  de 
l'encens,  il  lui  adresse  des  vers. 

II  est  une  autre  classe  de  persecutes-persecuteurs 
composee  de  degeneres  atteints  de  delfres  systematise^ 
ambitieux  ou  de  persecution.  Les  uns  poursuivent  avec 
une  tenacite,  un  acharnement  caracteristiques  ceux  que 
leurs  interpretations  delirantes,  leurs  hallucinations, 
leur  ont  designes  comme  des  ennemis  ;  nous  allons  en 
donner  un  exemple  tout  a  l'heure.  Les  autres,  les 
ambitieux,  ne  veulent  voir  clans  leurs  parents  que  des 
infancies  qui  les  ont  arraches  a  leur  veritable  famille,  qui 
veulent  les  depouiller,  et  leur  haine  implacable  les  arme 
contre  eux.  Dans  la  prochaine  lecjon,  nous  verrons  une 
malade  de  ce  groupe. 

L'observation  suivante  est  celle  d'une  femme  qui  s'est 
conduiteen  veritable  persecutrice,  sous  l'influonce  d'une 
erreur  de  personnalite  a  Ten  droit  de  sa  fillc.  D'un  carac- 
tere  toujours  soupconneux,  violent,  elle  a  rudoye  son 
mari,  ses  enfants.  A  la  suite  d'interpretations  delirantes, 
incessantes  et  remontant  deja  assez  loin,  elle  a  echa- 
faude  tout  un  roman  delirant ;  elle  croit  que  sa  fille  a 
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ete  coupee  en  morceaux  par  son  gendre,  et  refuse  de 
la  reconnaitre  quand  elle  vient  la  voir.  Elle  se  met  alors 
en  campagne  pour  faire  arreter  les  assassins  de  sa 
fille;  avec  une  opinatrete  infatigable,  elle  s'adresse  a 
toutes  les  autorites  et  finit  par  se  faire  arreter  volontaire- 
ment,  pour  attirer  sur  le  crime  imaginaire,  l'attention 
de  la  justice. 

Obs.  XXI.  —  Celina  H...,  veuve  G...,  agee  de  49  ans,  entre 
au  Bureau  d'admission  le  ler  octobre  1888. 

Le  pero  etait  irritable,  emporte,  la  mere  serait  morte  tuber- 
culeuse ;  le  frere,  desequilibre,  braque,  depensier,  a  fait  de 
nombreux  exces  alcooliques.  Un  autre  frere,  tres  violent,  au- 
rait  accapare  tout  l'heritage  des  parents.  Une  cousina  germaine 
est  imbecile. 

La  malade,  qui  presente  de  Tasymetrie  faciale,  a  toujours 
eu  un  caractere  violent,  exalte,  l'humeur  inegale  ;  ses  amities 
etaient  peu  solides;  tres  soupgonneuse,  elle  engageait  sa  fille 
k  suivre  son  mari,  accusant  celui-ci  de  tromper  sa  femme.  Les 
scenes  de  menage  etaient  frequentes;  elle  rouait  de  coups  son 
mari  sous  pretexte  qu'il  etait  coureur.le  mordait,  le  jetait  dans 
les  escaliers;  unjour,  elle  l'a  blesse  a  la  tete.  Le  malheureux 
en  etait  reduit  a  crier  a  l'assassin.  Elle  n'a  pas  cesse  de  le 
brutaliser  pendant  sa  maladie  et  meme  quelques  jours  avant 
sa  mort.  Elle  n'etaitguere  moinsdure  pour  sa  fille,  qu'elle  frap- 
pait  avec  violence;  elle  avoue,  d'ailleurs,  etre  colere,  e'est, 
dit-elle,  son  defaut.  Elle  se  marie  a  27  ans,  puis  des  pertes 
d'argent  surviennent :  elle  suppose  que  son  mari  donnait  de 
l'argent  a  quelqu'un.  «  II  etait  toute  la  journee  dehors.  »  On 
lui  faisait  signer  «  des  quantites  de  choses,  et  comme  elle  ne 
sait  pas  lire  on  a  du  la  frustrer.  » 

En  1876,  survient  une  phase  melancolique  avec  quelques 
idees  de  suicide,  a  la  suite  de  discussions  avec  son  mari  qui  ne 
voulait  pas  faire  apprendre  a  sa  fille  l'etatdo  couturiere.  Nou- 
velles  idees  de  suicide  en  1879,  avec  craintes  d'empoisonne- 
ment :  elle  soupconnait  son  mari  de  vouloir  se  debarrasser 
d'elle,  d'avoir  un  enfant  illegitime.  En  1880,  des  modistes 
s'installent  avec  leur  pere  dans  la  maison  voisine.  Elle  ne  tarde 
pas  a  remarquer  bien  des  choses  suspectes.  Le  jour  tout  etait 
calme;  puis,  le  soir,  le  bruit  commencait ;  des  jeunes  gens  en- 
traient  dans  la  maison,  on  poussait  des  oris  pendant  la  nuit ;  on 
se  livrait  a  des  orgies ;  «  e'etaient  surement  des  femmes  de 
mauvaise  vie  avec  un  soi-disant  pere  ;  »  elle  entendait  des 
horreurs,  des  phrases  qui  ne  laissaient  aucun  doute  :  «  ga  ne 
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te  plait  pas,c'est  cependant  bien  gentil.  »  On  jetait  des  saletes 
et  des  ordures  dans  le  jardin,  on  lachait  des  chiens  quand  sa 
fill©  rentrait  chez  elle,  les  voisines  montaient  sur  laterrasse 
pour  reorder  dans  son  jardin;  en  1883  elles  finjunaient.  La 
meme  annee  elle  est  prise  de  douleurs  de  ventre,  d  une  soif 
ardente :  on  avait  voulu  l'empoisonner;  le  medecin  a  d  ailleurs 
dit  •  «  Cela  ressemble  a  un  empoisonnement.  »  Elle  passe  deux 
annees  tranquille ;  sa  fille  se  marie  en  1885,  Deja  quelque  temps 
avant  son  mariage,  des  doutes  singuliers  commencent  a  se 
montrer:eIle  disait  a  sa  fille  :  «  Tu  n'es  pas  ma  fille ;»  elle 
croyait  qu'on  avait  substitue  a  son  enfant  une  fille  illegitime  de 
sonmari ;  ses  cousins  avaient  tue  sa  fille,  l'avaient  jetee  a  l'eau. 
Elle  la  revit  en  decembre  1885,  ou  elle  l'accompagne  chez  un  me- 
decin quil'a  auscultee.  Tres  emue,  dit-elle,  en  voyant  la  mai- 
greurde  sa  fille,  elle  a  ete  prise  d'une  perte  de  sang  et  est  obli- 
gee de  se  coucher  ;  elle  etait  au  lit  quand  sa  fille  et  son  gendre 
viennent  lui  presenter  leurs  vceux  de  bonne  annee  ;  elle  fait  une 
scene  violente  a  sa  fille  lui  disant  qu'elle  venaitbien  tard  et  que, 
sans  doute,  elle  avait  du  aller  voir  sa  mere  avant  de  venir  chez 
elle  ;  en  meme  temps  elle  ne  lui  parle  plus  comme  a  une  enfant, 
cesse  de  la  tutoyer,  pretend  que  ses  yeux  sont  changes,  que 
tout  est  change,  «  les  mains  de  sa  fille  etaient  plus  grandes, 
son  front  n 'etait  pas  pointu.  »  Elle  refuse  de  l'embrasser  et  la 
traite  de  gredine.  «  Si  vous  etes  ma  fille,  vous  resterez  avec 
moi,  dit-elle, »  et  elle  l'emmene  chez  differentes  personnes 
pour  leur  demander  si  elles  reconnaissent  bien  Mile  G...  Elle  se 
laisse  en  fin  convaincre,  s'ecrie  :  «  O'est  bien  toi,  »  puis  peu 
apres :  «  Non,  dit-elle,  ce  n'est  pas  ma  fille  »  et  elle  veut  voir 
un  signe  que  celle-ci  porte  a  la  hanche ;  elle  apergoit  le  signe, 
mais,  assure-t-elle,  le  signe  etait  faux  et  avait  ete  fait  avec  le 
nitrate  d'argent.  Quelques  jours  apres  son  gendre  vient  pour 
lui  recommander  de  se  calmer,  elle  le  soufflette,veut  l'etrangler. 
Alors  l'idee  qu'on  a  substitue  une  autre  porsonne  a  sa  fille 
s'installe  d'une  fagon  definitive,  et  desormais  tout  entiere,  a,  sa 
conviction  delirante,  elle  n'a  plus  qu'une  pensee,  retrouver  son 
enfant,  et  pour  cela  ne  recule  devant  rien,  quitte  son  mari  qui 
ne  veut  pas  l'aider  dans  ses  demarches,  s'adresse  au  Prefet  de 
police,  au  Parquet  de  Versailles,  au  chef  de  la  Surete,  a  des 
avoues,  aux  commissaires  de  police ;  elle  charge  des  hommes 
d'affaires  de  continuer  les  recherches  et  depense  ainsi  plusieurs 
centaines  de  francs.  Elle  affirme  que  son  gendre  a  fait  dispa- 
raitre  sa  fille;  a  cette  epoque  on  trouve  a  Montrouge  une 
femme  coupee  en  morceaux:  elle  s'empare  de  ce  fait;  c'est  son 
gendre  qui  est  l'auteur  du  crime  de  Montrouge  et  il  vit  mari- 
talement  avec  une  maitresse.  Elle  entre  alors  dans  une  phase 
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ou  Ies  interpretations  delirantes,  lea  illusions  vont  jouer  le 
role  principal,  les  hallucinations  de  1'ouie  n'etant  qu'au  second 
plan. 

Des  qu'elle  a  commence  ses  recherches  (188G),on  l'a  fait 
suivre  dans  la  rue,  c'est  la  famillodu  gendre  qui  a  trempedans 
le  complot.  Ses  parents  de  Saint-Denis,  chez  lesquels  ellevivait 
depuis  qu'elle  avait  quitte  son  mari,  sont  tous  gens  faux,  me- 
diants, affilies  a  diverses  societes  et  ne  l'ont  recueillie  que  par 
interet  :  ils  ont  sul'attirer  et  plus  tard  ont  touche  la  succession 
de  son  mari.  Personne  ne  lui  disait  cependant  de  sottises.  Elle 
y  resta  un  mois  puis  loua  un  appartement  et  son  mari  vint 
habiter  avec  elle.  Dans  la  rue  on  la  tournait,  dit-elle,  en  ridi- 
cule, on  crachait  presque  sur  elle;  parfois  elle  ne  reconnaissait 
plus  son  gendre.  On  faisait  courir  des  bruits  honteux  sur  son 
compte  :  «  Elle  est  pour  femmes.  »  Dans  la  maison  on  payait 
une  femme  qui  prenait  son  nom  et  faisait  des  orgies.  Le  con- 
cierge pour  la  compromettre  faisait  monter  chaque  soir  dans 
une  chambre  vide,  a  cote  de  son  appartement,  un  individuqui 
restait  trois  quarts  d'heure,  puis  s'en  allait.  Quand  elle  sortait 
on  entraitchez  elle,  on  changeait  ses  papiers.  Son  signalement 
est  donne  dans  les  journaux;  les  reclames  de  Geraudel  sont 
remplies  d'allusions.  Dans  le  tramway  on  disait  :  «  Elle  va 
voir  ses  amoureux  a  Montsouris,  la  fille  H...,  »  dans  la  rue  on 
lui  disait  des  injures  :  «  Salope,  on  te  fera  enfermer.  »  Ce  sont 
des  voyous  payes  sans  doute  par  ses  parents  de  Saint-Denis. 
En  passant  devant  le  concierge  elle  a  entendu  dire  :  «  Tu  ne 
t'en  releveras  pas  cette  fois-ci  »;  la  nuit  elle  entendait  la  voix 
de  sa  fille  pleurant  dans  la  maison  voisine  :  «  Ils  disaient 
qu'ils  l'avaient  pendue  par  les  pieds.  »  Pas  d'hallucinations 
du  gout,  de  l'odorat,  pas  de  troubles  de  la  sensibilite  generale. 

A  chaque  visite  de  sa  fille,  la  malade  s'excitait.  Un  jour 
elle  jette  une  carafe  a  la  figure  de  son  frere  qui  veut  lui  prouver 
son  erreur;  une  autre  fois,  elle  se  jette  sur  lui  un  couteau  a  la 
main.  Elle  menace  son  gendre  et  sa  fille  de  leurjeter  du  vitriol 
au  visage.  Ceux-ci  cessent  alors  toute  visite.  Cependant,  par 
moments,  elle  semblait  revenir  de  son  erreur  ;  elle  harcelait 
alors  des  amis  pour  aller  reconnaitre  sa  fille. 

En  fevrier  1887,  son  mari  tombe  malade,  sa  fille  et  son 
gendre  viennent  le  voir;  elle  ne  reconnait  pas  son  enfant  bien 
que  celle-ci  l'appelat  maman,  «  elle  paraissait  un  peu  plus 
grande  que  sa  vraie  fille ;  la  figure  n'etait  pas  la  meme.  » 
Depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  l'a  plus  revue  et  cette  se- 
paration forcee  ne  fit  que  confirmer  ses  convictions.  Elle 
redouble  ses  demarches,  cherche  a  penetrer  dans  le  logement 
de  sa  fille.  Un  jour  elle  escalade  un  treillage  parce  que  celle-ci 
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refusait  de  lui  ouvrir  :  «  Vous  vous  enfermez,  gredine,  criait- 
elle.  »  Elle  lui  ecrit  et  ne  regoit  qu'uno  lcttre  impolie  qui,  bien 
que  signee  du  nom  de  sa  fille,  n'emanait  surement  pas  d'elle. 
(Ce  n'etait  pas  son  ecriture.)  Elle  se  presente  alors  chez  son 
gendre  avec  deux  temoins  pour  savoir  ce  que  devenait  son 
enfant  :  sa  fille  ayant  repondu  qu'elle  refusait  de  la  reccvoir 
(reponse  inadmissible,  dont  son  enfant  est  incapable],  elle  se 
retire  plus  convaincue  que  jamais  que  son  gendre,  apres  avoir 
fait  disparaitresafi lie, vit  avec  une  maitresse,  qui  sans  doute  est 
une  fille  de  son  mari,  car  «  comment  supposer  a  une  etrangere 
assez  d'audace  pour  avoir  pris  la  place  de  sa  fille?  »  Dans  ces 
derniers  temps  elle  devient  intemperante,  boit  du  cognac; 
enfin,  lasse  de  tous  les  echecs  qu'elle  a  subis,  decidee  a  attirer 
l'attenticn  de  la  justice,  elle  se  fait  arreter  sur  un  banc,  disant 
aux  sergents  de  ville  :  «  Je  veux  me  faire  arreter,  quand  meme 
il  faudrait  me  faire  passer  pour  voleuse  ou  pour  complice 
d'un  crime.  » 

ATasile,  la  malade  est  tres  tranquille;  Ton  ne  constate  aucun 
trouble  sensoriel.  Miseen  presence  de  son  gendre,  elles'avance 
et,  d'un  ton  imperieux  :  a  Et  ma  fille?  s'ecrie-t-elle.  Depuis 
deux  ans  je  vous  vois  toujours  seul,  vous  l'avez  done  seques- 
tree,  miserable  !  Je  desire  voir  ma  fille  ou  sinon...  »  Une  en- 
trevue  eut  lieu  enlre  la  malade  et  sa  fille  :  elle  la  regarde 
d'abord  avec  attention,  se  rapproche  pour  l'examiner  avec  plus 
de  soin,  la  conduit  en  pleine  lumiere,  reflechit,  puis  l'entoure 
de  ses  bras,  l'embrasse  avec  effusion  a  plusieurs  reprises,  en 
s'ecriant  :  «  Ma  fille,  pourquoi  etes-vous  restee  si  longtemps 
sans  venir  me  voir?  »  Bien  que  persuadee  qu'elle  se  trouve  en 
presence  de  son  enfant,  elle  n'en  est  pas  moins  convaincue 
que  la  personne  qu'elle  a  vue  l'annee  derniere,  avec  son  gendre, 
n'etait  pas  sa  fille.  Son  gendre,  T...,  a  un  appartement  rue 
Condorcet,  un  autre  a  Chatou  ;  qui  lui  dit  qu'il  n'y  a  pas  deux 
dames  T...,  l'une  rue  Condorcet,  l'autre  a  Chatou.  Quelques 
jours  apres  elle  reprend  une  attitude  reticente ;  elle  semble 
avoir  de  nouveau  des  doutes  sur  l'existence  de  son  enfant,  et 
bientot  apres  elle  retourne  a  son  erreur  premiere  et  pretend 
avoir  fait  semblant  do  reconnaitre  sa  fille  pour  obtenir  sa  sortie. 

Par  la  nature  de  ces  reactions,  cette  malade  dege- 
neree  peut  etre  rangee  dans  le  groupe  des  persecutees- 
perseoutrices ;  toutefois,  l'allure  et  les  veritables  carac- 
teres  de  persecutrice  sont,  chez  elle,  moins  persistants 
que  chez  les  malades  precedents.  Faisons  remarquer 
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que  la  longue  duree  du  trouble  intcllectuel  et  l'exis- 
tence  par  intervalles  d'hallucinations  de  Touie  auraient 
pu,  a  un  examen  superficiel,  fairc  croire  a  un  deliro 
chronique. 


DIXIEME  LEQON 


Diagnostic  {Suite).  Delire  systematise  chez  les 

degeneres  ; 


SOMMAIRK.  —  Delire  de  persecution  systematise  avec  halluci- 
nations. Delire  ambiticux  avec  troubles  sensoriels.  Absence  d'e- 
volution  progressive.  Delires  polymorphes. 

Observation  XXII.  —  Delire  systematise  ambitieux  chez  un 
degenere.  Guerison. 

Observation  XXIII.  —  Idees  de  persecution.  Hallucinations. 
Troubles  de  la  sensibilite  generale,  preoccupations  hypochon- 
driaqucs.  Evolution  rapide. 

Observation  XXIV.  —  Debile  en  voio  d'affaiblissement  men- 
tal. Delire  ambitieux  systematique  depuis  36  ans,  idees  acces- 
soires  de  persecution. 

Observation  XXV.  —  Debilite  mentale.  Delire  ambitieux 
systematise"  developpe  d'emblee. 

Observation  XXVI. —  Delire  de  persecution  a  marche  rapide 
avec  quelques  idees  ambitieuses  chez  un  degen6r6.  Guerison. 

Les  degeneres  hereditaires  ne  presentent  pas  settle- 
ment des  idees  de  persecution  sans  troubles  sensoriels, 
ils  peuvent  aussi  etre  affectes  de  delire  de  persecution 
avec  hallucinations  et  troubles  dela  sensibilite  generale, 
ou  bien  encore  de  delire  ambitieux  accompagne  egale- 
ment  de  troubles  sensoriels,  et  revetir  ainsi  les  appa- 
rences  d'un  delirant  chronique  a  la  secondeou  a  la  troi- 
siemeperiode.  Si,  en  general,  on  ne  trouve  pas  chez  les 
degeneres  hereditaires  cette  conviction  inebranlable  qui 
est  Tapanage  du  delirant  chronique  et  que  vous  avez  pu 
approcier  toutes  les  fois  que,  dans  mes  questions 
adressees  aux  malades,  j'elevais  des  doutes  sur  la  realite 
des  persecutions  dont  ils  se  plaignaient,  si  l'hereditaire 
degenere  est  habituellement  moins  convaincu  et  moins 
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tenace  dans  ses  convictions  delirantes,  clans  certains  cas, 
cependant,  le  delire  est  nettcment  systematise,  le  ma- 
lade  y  croit  profondoment,  il  prend  meme  une  attitude 
qui  ne  le  cede  en  ricn  soit  a  l'aspect  preoccupe  ct  irrite 
du  delirant  chronique  persecute,  soit  a  sa  tenue  dedai- 
gneuse  et  arrogante  lorsqu'il  est  devenu  megalomane. 

Quand  il  s'agit  de  ces  derniers  malades,  les  megalo- 
manes,  on  apprend  que  le  degenere  hereditaire  n'a  pas 
passe  par  une  longue  periode  d'epreuves  ;  pour  acquerir 
sa  puissance,  il  n'a  pas  eu  a  traverser  de  longues  c  tapes 
d'interpretations  delirantes  et  de  persecution  :  les  idees 
de  grandeur  se  sont  montrees  des  le  debut,  tantot 
brusquement  et  par  bouffees,  d'autres  fois  lentement, 
mais  en  conservant  toujours  le  meme  caractere ;  elles 
n'ont  pas  eu  a  subir  Revolution  ni  de  transformation. 
D'autres  delires  peuvent  survenir;  quelle  que  soit  la 
forme,  hypochondriaque,  mystique,  des  persecutions, 
le  delire  ambitieux  ne  change  pas,  ou  bien  il  cede  la 
place  pour  reparaitre  ensuite  ou  meme  disparaitre  en- 
tierement,  sans  jamais  suivre  la  marche  methodique  de 
la  megalomanie  du  delire  chronique. 

En  somme,  dans  toutes  les  eventualites,  en  exami- 
nttnt  tous  les  faits,  la  marche  du  delire  ambitieux  chez 
les  degeneres  ne  ressemble  jamais  a  celle  du  delire  chro- 
nique. L'erreur,  consequemment,  ne  pourrait  etre  com- 
mise  qu'en  l'absence  de  renseignements. 

Nous  avons  eu  longtemps  dans  le  service  un  ancien 
eleve  de  l'Ecole  Polytechnique,  megalomane  systema- 
tise, hallucine,  qui  avait  les  dehors  d'un  delirant  chro- 
nique. II  se  disait  fils  du  prince  Alerkin  et  de  Lady 
Sibbourgham,  duchesse  de  Devonshire.  II  recevait  avec 
froideur  et  une  certaine  morgue  sa  mere  et  sa  scour,  qui 
n'etaient,  disait-il,  l'une,  que  sa  mere  adoptive,  etl'autre 
que  la  fille  de  celle-ci.  Des  le  debut  de  la  maladie  il 
s'etait  montre  ambitieux,  et  il  a  conserve  deux  ans  ce 
delire  des  grandeurs  avec  transformation  de  la  per- 
sonnalite ;  la  megalomanie  a  cesse  brusquement,  comme 


elle  etait  venue,  et  le  malade,  toujours  desequilibre, 
mais  non  delirant,  a  pu  rentrer  dans  sa  famillc. 


Obs.  XXII.  —  G...  Gaston,  ancien  eleve  de  l'Ecole  Poly- 
technique,  ne  en  1S61  ,  entre  au  Bureau  d'admission  en 
aout  1884. 

Son  oncle  paternel  est  mort  a  Ville-Evrard  encore  jeune  ;  le 
pere  est  mort  tuberculeux.  Deux  tantes  maternelles  sont  mal 
equilibrees  ;  la  mere  a  un  caractere  tres  extravagant ;  un  frere, 
debile,est  microcephale ;  une  sceur,  morte  tuberculeuse,  a  pre- 
sent*? pendant  quclque  temps  des  periodes  d'exaltation  et  de 
depression;  une  autre  soeur,  tuberculeuse,  s'est  suicidee  a 
18  ans  pour  ne  pas  survivre  a  la  precedente  ;  une  troisieme 
soeur  est  morte  de  convulsions  a  un  an.  Quant  a  lui,  d'humeur 
farouche,  avec  lb  gout  de  la  depense,  il  s'est  longtemps  adonne 
a  la  masturbation.  II  etait  habituellement  sombre,  triste,  irri- 
table. Sous-lieutenant  d'artillerie  depuis  8  mois  a  peine,  il  donne 
sa  demission,  declarant  qu'il  n'avangait  pas  assez  vite  en  grade. 
Puis  ses  pretentions  s'exagerent  encore  :  il  porte  dans  sa  poche 
un  morceau  de  papier  sur  lequel  etait  ecrit:  le  roi  G...  11  ne 
tarde  pas  a  se  faire  remarquer  dans  la  rue  par  des  actes  extra- 
vagants,  de  l'agitation,  et  on  l'arrete  se  proclamant  Empereur. 
II  est  envoye  a  Charenton  ou  il  se  renferme  dans  un  mutisme 
presque  complet  ;  il  est  transfere  au  bout  de  quelques  jours  a 
Sainte-Anne.  II  pretend  que  sa  mere  n'est  en  realite  que  sa 
mere  adoptive,  et  que  sa  veritable  mere  est  morte  en  1878. 
Elle  s'appelait  Lady  Sibbourgham,  duchesse  de  Devonshire,, 
epouse  du  prince  Alerkin.  La  certitude  absolue  de  son  origine 
noble  lui  est  venue  dans  les  premiers  mois  de  l'annee  1883.  II 
ajoute  qu'il  est  proprietaire  de  la  maison  qu'il  habite  a  Paris; 
c*est  le  prince  Gerstakinn,  due  d'Elzma,  qui  est  son  intendant; 
il  percoit  les  loyers  et  correspond  avec  lui  par  des  «  Moujicks.  » 
II  a  entendu  qu'on  lui  disait  des  injures,  ajoute-t-il.  En  octobre 
1885,  un  an  apres  son  entree,  il  pretend  toujours  n'etre  pas  le 
fils  de  Mme  G...  Elle  n'est  pas  sa  mere  et  sa  fille  n'est  pas  sa 
soeur,  dit-il,  puisqu'elle  ne  sait  pas  l'anglais.  Au  commence- 
ment de  1886,  il  reste  a  l'infirmerie  et  garde  souvent  le  lit  pour 
une  bronchite  tuberculeuse  ;  ace  moment,  tout  delire  acesse; 
quand  on  lui  parle  de  ses  idees  ambitieuses,  il  repond  que 
e'etait  de  l'imagination,  qu'il  avait  l'esprit  derange  ;  il  sourit 
en  entendant  rappeler  ses  titres  imaginaires  ,  sa  naissance 
princiere,  son  immense  fortune.  «  II  faut  avouer,  dit-il,  que 
e'etait  assez  amusant  et  distractif.  »  II  sort  en  decembre  1886,. 
ne  conservant  plus  d'idees  delirantes. 
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Lc  maladc  suivant  est  un  debile  ayant  presente  pen- 
dant l'cnfance  des  preoccupations  hypochondriaques 
bizarres  ;  toujours  il  a  cru  a  une  atrophie  imaginaire  de 
ses  organes  genitaux.  Tres  emotif,  tres  scrupuleux,  en 
proie  depuis  quelque  temps  a  des  idees  obsedantes  de 
jalousie,  il  en  est  arrive  recemment  a  un  delire  de  per- 
secution avec  hallucination  de  l'ouie,  troubles  de  la 
sensibilite  generale ;  «  on  l'hypnotise,  il  a  dans  l'ceso- 
phage  des  voix  transmises  par  fil  telephonique,  on  lui 
donne  des  idees,  on  le  fait  parler.  »  II  presente,  en 
somme,  le  tableau  complet  du  delire  chronique  a  la 
2e  periode,  mais  son  delire  a  evolue  rapidement,  et,  au 
moment  de  son  transfert,  il  etait  tres  attenue. 

Obs.  XXIII.  —  L...  Auguste  est  ago  de3i  ans.  Son  pere  est 
raort  hemiplegique  2  jours  apres  une  attaque,  al'age  de67  ans. 
Un  frere  du  pere  s'adonne  a  la  boisson.  —  Des  4  enfants  du 
malade,  l'ainee,  agee  de  12  ans,  apprend  difficilement.  —  A 
l'age  de  7  ans,  il  fut  l'objet  d'outrage  a  la  pudeur  de  la  part 
d'un  peintre,  qui  se  faisait  masturber  par  lui  et  ses  camarades. 
Depuis,  jusqu'a  son  mariage,  il  est  reste  onaniste.  II  a  toujours 
ete  sobre.  Hypochondriaque  des  l'enfance,  il  se  plaignait  d'e- 
prouver  dans  la  region  de  la  nuque  des  douleurs  qu'il  ne 
calraait,  dit-il,  qu'en  renversant  latete  en  arriere  et  qui  seraient 
dues,  d'apres  lui,  a  la  decomposition  de  son  cervelet.  II  lit  les 
livres  de  medecine,  et,  vers  l'age  de  14  a  15  ans,  il  se  figure 
avoir  des  imperfections  des  organes  genitaux,  il  croit  ceux-ci 
bien  moins  developpes  que  chez  les  autres  hommes  (il  de- 
viendra  pere  de  4  enfants  sans  que  cette  idee  se  modifie,  elle 
persiste  meme  encore),  D'une  grande  emotivite,  il  est  poursuivi 
par  des  scrupules  ;  il  avoue  a  sa  femme  qu'il  a  eu  des  relations 
avec  sa  belle-soeur  6  mois  apres  le  mariage  (ce  secret  lui  pesait 
trop,  dit-il).  II  est  egalement  tourmente  par  des  doutes  :  il 
voudrait  pouvoir  croire  a  Dieu,  et  bien  qu'il  conimunie  et 
qu'il  accomplisse  tous  ses  devoirs  religicux,  il  se  demande  s'il 
a  bien  la  foi.  II  croit  que  c'est  a  cause  de  ses  rapports  avec  sa 
be.Ue-soeur  et  de  son  manque  de  foi  qu'il  est  malade. 

II  travaillo  en  compagnie  de  sa  femme  a  confectionner  des 
chaussons  de  lisiere.  Son  logis  etant  devenu  trop  petit  (il 
venait  d'avoir  son  quatricmo  enfant),  il  dut  chercher  a  se  loger 
ailleurs.II  est  alors  poursuivi  par  son  ancien  proprictaire  pour 
paiement  de  quelques  petites  reparations,  ce  qui  le  tourmente 


beaucoup.  A  peine  installe  dans  son  nouveau  logement,  un 
locataire,  sculpteur  sans  ouvrage,  Victor,  charge  par  le  pro- 
prietaire  de  quelques  travaux,  cherche  a  entrer  en  relations 
d'amitie  avec  lui.  Victor  lui  demande  de  lui  apprendre  la  fabri- 
cation des  chaussons  de  lisiere ;  il  refuse  de  peur  que  celui-ci 
ne  lui  fasse  plus  tard  concurrence  et  aussi  parce  qu'il  voit  la  un 
pretexte  pour  s'approcher  de  sa  femme.  Des  lors  tout  ce  que 
fera  Victor  ravivera  sa  jalousie  ;  s'il  va  faire  des  reparations 
dans  la  chambre  inoccupee  au-dessus  de  chez  lui,  c'est  pour 
l'espionner,  c'est  pour  conter  fleurette  a  sa  femme.  II  se  figure 
que  Victor  a  la  verge  plus  grosse  que  lui,  qu'il  doit  mieux 
plaire  aux  femmes.  «  Victor  n'a  pas  l'air  franc,  dit-il,  il  vient 
chez  lui  en  tapinois  ;  veut  se  faire  preter  un  panier  ;  on  n'em- 
prunte  pas  un  panier  a  un  homme  qui  a  4  enfants,  lui  qui  n'a 
pas  d'enfants  aurait  bien  pu  en  acheter  un.  » 

Enfm  si  Victor  est  aimable  avec  lui  et  le  premier  a  lui  dire 
le  bonjour,  c'est  pour  cacher  son  jeu.  Jaloux  de  son  rival  ima- 
ginaire,  craignant  que  sa  femme  n'aille  a  lui  s'il  la  delaisse, 
il  pratique  le  coit  avec  exageration.  D'abord  celle-ci  s'y  prete, 
puis  fait  quelques  difficultes,  «  c'est  parce  qu'il  a  la  verge  trop 
petite,  pense-t-il.  Victor  est  son  amant.  »  Des  lors  l'idee  de 
Victor  ne  le  quitte  plus.  II  l'accuse  de  l'avoir  regarde  par  le 
trou  des  cabinets ;  il  l'a  vu  et  a  cru  aussi  l'entendre.  A  son 
plafond  se  trouvent  de  pctites  crevasses,  dans  sa  chambre  sont 
des  trous  pour  les  rideaux  du  lit  (ces  trous  existaient  avant  son 
entree  dans  la  maison)  ;  il  accuse  Victor  de  les  avoir  perces 
pour  l'ecouter,  pour  voir  ce  qu'il  fait;  il  l'entend  lui  dire  des 
injures  par  ces  trous  :  «  C'est  par  la  qu'il  donne  des  rendez- 
vous a  sa  femme  tandis  que  lui  va  vendre  des  chaussons  de 
lisiere.  »  II  s'imagine  aussi  qu'un  de  ses  beaux-freres  veut  le 
tuer  pour  venger  Thonneur  de  celui  dont  il  avait  seduit  la 
femme.  Enfin,  il  accuse  Victor  d'avoir  entendu  sa  conversa- 
tion au  lit  avec  sa  femme,  lorsqu'il  reclamait  l'acte  conjugal, 
de  savoir  qu'il  est  mal  conforme,  de  passer  son  temps  a  l'ap- 
peler  «  cocu  t.  En  octobre  dernier,  le  logement  voisin  ayant 
ete  loue  a  une  dame,  il  se  figure  que  c'est  Victor  et  la  con- 
cierge qui  ont  loue  «  afin  de  donner  le  change  a  la  police  en 
cas  de  visite  domiciliaire  et  de  le  faire  passer  pour  fou,  bon  a 
interner,  s'il  venait  dire  qu'on  le  regardait  et  l'ecoutait  par  les 
trous  et  fissures  du  plafond.  »  L'avant-veille  de  son  arrivee  au 
Depot,  comme  il  appelait  son  enfant  :  «  mon  petit  Gaston  »,  il 
crut  reconnaitre  la  voix  de  Mme  Victor  qui  disait:  «  Tiens,  il 
prefere  celui-la  »,  et,  comme  son  petit  garcon  a  un  bouton  a  la 
fesse,  il  s'imagine  qu'on  veut  insinuer  par  la  qu'en  l'absence 
de  sa  femme  il  a  des  rapports  sexuels  avec  ses  enfants  ;  alors 


11  ouvre  sa  porte  et  dans  un  acces  de  fureur  il  insulte  Mme  Vic- 
tor. La  nuit  suivante  il  se  figure  que  sa  fille  ainee,  agee  de 

12  ans,  qu'on  lui  doit  prochainement  ramener,  est  enceinte 
(vengeance  du  beau-frere).  II  s'entend  appeler  «  criminel,  as- 
sassin. »  Enfin,  la  nuit  qui  precede  sa  venue  au  Depot  est  trou- 
blee  par  divers  troubles  hallucinatoires.  II  s'imagine  etre  de- 
venu  un  sujet  d'experiences  pour  une  societe  de  medecins  qui 
lui  font  parler  sa  pensee  par  une  voix  imperceptible,  laquelle 
lui  vientde  l'ajsophage  ou  de  l'estomac  par  une  espece  de  cor- 
net ou  de  fil  telephonique.  Alors  il  se  leve  et  crie.  Puis  il 
lui  semble  entendre  enfoncer  des  pieux  et  se  figure  que  e'est 
la  guillotine  que  Ton  dresse,  qu'on  va  l'y  conduire  a  la  place 
de  Pranzini  qui  n'aurait  pas  ete  execute  d'apres  lui.  II  existe 
egalement  des  illusions  de  la  vue. 

A  son  arrivee  a  Sainte-Anne,  encore  sous  l'impression  des 
hallucinations  de  la  nuit,  il  se  demande  anxieusement  si  qa. 
tourne  au  tragique.  II  croit  voir  la  tete  de  sa  belle-mere.  II 
lui  semble  qu'on  lui  insuffle  une  poudre  qui  lui  donne  un  gout 
amer  dans  la  bouche.  Enfin  son  beau-frere  lui  ayant  amene  sa 
fille  il  croit  l'enter.dre  lui  dire  :  «  Je  vais  te  fai^e  cocu,  je  vais 
te  tuer  a  coup  de  couteau,  etc.  »,  et  une  autre  voix  repondait 
«  frappez  »  ;  alors  il  saute  a  bas  du  lit,  est  pris  de  peur,  se 
recouche,  puis  il  lui  semble  que  les  medecins  recommencent  a 
le  magnetiser  et  lui  font  dire  des  choses  qu'il  n'aurait  pas 
voulu  reveler.  lis  l'hynoptisent.  Bien  qu'il  cherche  a  le  cacher, 
l'idee  de  Victor  le  preoccupe  encore  ;  mais  moins  tenace,  elle 
ne  s'impose  plus  aussi  energiquement  a  lui,  et  si  on  l'y  pous- 
sait,  il  discuterait  la  realite  de  ses  accusations.  Ce  qui  Je  fache 
le  plus,  e'est  la  parole  de  Mme  Victor,  l'accusant  d'avoir  eu  des 
relations  avec  ses  enfants.  (Au  boutde  deux  mois,  le  malade 
a  pu  quitter  Vasiie  et  reprendre  son  travail.  Apres  un  an  de 
bonne  saute",  il  est  rentrd  en  proie  a  un  acces  melancolique 
avec  delire  hypochondriaque) . 

Nous  allons  examiner  maintenant  deux  debiles  chez 
lesquels  nous  voyons  s'installer  d'emblee  des  idees 
ambitieuses. 

Obs.  XXIV. —  Le  malade  L...,  age  de  77  ans,  entro  a  1'asile 
le  29  octobre  1888,  pour  la  seconde  fois ;  la  premiere  entree 
remontait  a  mars  1882.  Son  pere  est  mort  a  82  ans;  il  faisait 
quelquefois  des  exces  de  boissons. 

Le  malade  est  tres  affaibli  intellectuellement,  il  comprend 
mal  ce  qu'on  lui  demande,  y  repond  souvent  de  travers,  sa. 
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memoire  a  beaucoup  diminue  ;  il  ne  peut  donner  l'adressede 
ses  enfants.  II  se  souvient  etre  venu  trois  fois  a  Paris,  mais  ne 
sait  plus  a  quelle  date.  Chaque  fois  il  est  venu  pour  demander 
de  l'argent  a  l'Empereur,  a  cause  de  l'epreuve  qu'il  a  faite  sur 
lui  quand  il  est  entre  en  place.  Cela  remonte,  a  son  dire,  a 
3G  ou  37  ans.  «  L'Empereur  lui  a  pris  son  idee,  il  a  tire  de  lui 
une  voix  qui  se  r^pand  partout  dans  le  cceur  du  monde.  Quand 
il  pense  quelque  chose,  on  le  sait  partout,  souvent  on 
y  repond  et  raeme  de  tres  loin.  Ce  sont  les  Malavade  Tournon 
qui  sont  devenus  Empereur.  Plusieurs  fois  l'Erapereur  lui  a 
envoye  de  l'argent,  dix-huit  cent  millions,  dit-il,  et  il  lui  a 
fait  cadeau  de  deux  domaines  pres  d'Annonay  ;  des  gens 
d'Annonay  le  lui  ont  dit.  «  Cet  argent  a  ete  pris  par  des  indi- 
vidus  qui  se  sont  entendus  avec  le  facte ur  pour  garder  les 
lcttres.  A  plusieurs  reprises  il  a  ecrit  a  l'Empereur  ;  ses  lettres 
ont  toujours  ete  soustraites,  il  n'a  jamais  regu  de  reponse.  » 
Trois  fois  il  est  venu  a  Paris  pour  voir  l'Empereur  ;  la  premiere 
fois  (il  ne  sait  plus  la  date)  on  l'a  mene  chez  le  President,  mais 
il  est  reste  dans  Tescalier,  il  n'a  pas  ose  monter.  La  seconde 
fois,  en  1882,  on  l'a  arrete  a  l'Elysee  et  conduit  a  Sainte-Anne. 

D^rnierement,  enfin,  il  est  venu  d'Annonay  a  pied  (tous  les 
malades  de  son  quartier  sont  venus  avec  lui,  a  ce  qu'il  dit)  et 
on  l'a  arrete  dans  les  memes  circonstances.  Dans  le  quartier, 
l'autre  jour,  il  disait  que  quelqu'un  s'etait  servi  de  son  nom 
pour  toucher  les  dix-huit  cent  millions,  il  avait  l'air  de  croire 
que  ce  quelqu'un  etait  la,  mais  ne  pouvait  le  designer. 
Actuellement  il  demande  a  sortir ;  il  ira  trouver  l'Empereur 
et  lui  dira  qu'il  n'a  pas  regu  l'argent  que  celui-ci  lui  destinait 
et  qu'il  connait  les  voleurs.  II  lui  reclamera  aussi  les  domaines 
dont  on  lui  a  fait  don  ;  «  ceux  qui  y  sont  les  laissent  aller  au 
pillage  ;  s'il  les  lui  donne,  il  ira  y  demeurer  avec  ses  enfants.  » 

Obs.  XXV.  —  Dupont  J...,  jardinier,  40  ans,  entre  a  l'asile 
Ic  21  octobre  1887  ;  son  pere,  bucheron,  faisait  frequemment 
des  exces  de  boissons,  qu'il  supportait  d'ailleurs  assez  mal  : 
«  Nous  sommes  tons  ainsi  dans  la  famille.  »  Le  pere  meurt  a 
(il  ans.  Mere  hystero-epileptique  morte  a  63  ans.  Une  sceur  et 
trois  freres  :  rien  a  signaler. 

Instruction  rudimentaire  :  sait  a  peine  ecrire  son  nom,  ne 
sait  pas  la  multiplication  bien  qu'il  soit  alle  a  l'ecole  jusqu'a 
l'age  do  7  ans  et,  plus  tard,  qu'il  ait  suivi  durant  2  ans  les  cours 
de  l'ecole  du  soir.  Sobre,  ne  prend  pas  la  goutte  le  matin 
Aurait  eu  la  fievre  typhoide  en  1870.  II  y  a  8  ans,  a  la  suite 
d'un  vol,  il  aurait  cru  avoir  des  ennemis  et  s'est  excite  pendant 
quelques  jours.  II  est  jardinier  depuis  sa  jeunesse.  II  y  a  20  ans, 
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il  connut,  dit-il,  au  Vesinet,  lo  medecin  de  Napoleon  Ier.  II  y 
a  environ  12  a  15  ans,  il  crut  tout  a  coup  qu'il  etait  devenu 
lui-memo  Napoleon  Ier ;  mais  comme  il  n'etait  alors  que  jar- 
dinier  et  garde  dans  un  chateau,  il  n'accepta  pas  cette  idee, 
«  ne  se  trouvant  pas  dans  unc  situation  sociale  asscz  elevee 
pour  avoir  droit  a  un  tel  titre.  »  II  se  croit  oblige  depuis 
longtemps  d'entrerdans  les  ecrlises  quand  il  voyage,  et  chaque 
fois  il  depose  dans  le  tronc  5  a  G  sous;  c'est  ainsi.  affirme-t-il, 
qu'il  aurait  obtenu  d'etre  Empereur.  «  Je  me  trouve  autant 
oblige d'aller  a  Teglise  que  force  a  manger.  »  Un  jour  il  entendit 
dans  une  eglise,  il  y  a  8  ans,  la  voix  de  Dieu  qui  lui  disait  : 
«  Tu  seras  Empereur,  Pape  et  Roi  d'Angleterre.  »  Et  quelques 
jours  apres,  comme  il  etait  chez  lui,  il  sesentit  baptise  (il  ne  sait 
par  qui)  InnocentlV.  (Innocentestun  desesprenoms.jll  croit  que 
c'etait  Notre-Seigneur  descendu  du  ciel  expres  revenant  de 
Jerusalem  pour  cela,  c'etait  done  son  second  bapteme.  Alors  il 
crut  que  Paris  lui  offrait«  le  grade  d'Empereur  avec  15  millions 
d'augmentation .  »  Tout  d'abord  il  ne  voulait  pas  le  croire,  mais 
peu  a  peu  cette  idee  se  fixa  dans  son  esprit.  II  remplissait 
done  les  fonctions  d'Empereur  sans  quitter  son  metier  de  jar- 
dinier,  « car,  dit-il,  je  n'ctais  pas  l'Empereur  pour  ne  rien  faire.  » 
Meme  Empereur  il  veut  continuer  a  travailler  comme  jardi- 
nier,  et,  malgre  cela,  assure-t-il,  il  fera  bien  la  guerre,  car  ses 
plans  sont  faits,  «  ses  plans  ne  sont  pas  minces.  »  Endecembre 

1886,  un  soir  qu'il  travaillait  a  ses  plans  de  campagne,  il  fut 
baptise  pour  la  troisieme  fois  par  l'Empereur  d'Allemagne, 
qui  verifia  ses  plans  de  guerre;  il  ne  le  vit  pas,  maisl'entendit, 
et  l'Empereur  d'Allemagne  le  reconnait  Roi  de  France  en  ces 
terires:  «Calabdome  Hiscuce,Aristoloche  Belladome  Viginite 
macarome,  »  phrase  qu'il  repete  sans  se  tromper  plusieurs 
fois  de  suite.  C'est  connu  de  presque  toute  la  Picardie.  II  y 
avait  alors  des  bruits  de  guerre  dans  les  journaux  et  c'est 
pour  diriger  cette  guerre  qu'il  s'elait  fait  porter  «  Candidat 
Empereur.  »  Les  campagnes,  assure-t-il,  et  les  villes  votercnt 
alors  pour  lui.  Et  depuis  il  ne  songea  plus,  dit-il,  toutes  les 
nuits,  qu'a  preparer  ses  plans.  En  mars,  il  avait  toutefois 
encore  peine  a  croire  qu'il  etait  Empereur,  quand  il  se  sentit 
•attire  et  appele  vers  un  calvaire  voisin  ;  il  y  alia  et  preta 
serment  devant  Dieu.  Le  meme  phenomeno  se  reproduisit 
pour  la  seconde  fois  8  jours  apres,  il  eut  lieu  encore  en  juin 

1887,  et  cette  fois  il  s'entendit,  par  la  voix  de  Dieu,  proclame 
Empereur  pour  l'eternite  (60  ans),  et  assure  quo  sa  famille 
lui  succederait.  II  en  eprouva  un  tel  contentement  que,  crai- 
gnant  d'en  mourir,  il  ne  vecut  plus  que  de  lait  coupe  d'eau 
pour  se  soutenir. 
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Lc  mairo  de  Paris  lui  nyant  envoyc  son  bulletin  do  vote 
pour  lui  dire  qu'il  etait  Empcrcur,  et  qu'on  l'attendait  pour  lo 
jeudi  suivant  aux  Tuileries,  il  prit  lo  train  et  s'est  presente 
aux  Tuileries  d'ou  on  l'envoya  chez  le  commissaire  de  police. 
II  lui  en  avait  deja  coute  cher  pour  arriver  a  etre  Empereur  ; 
en  janvier,  il  avait  envoye  aux  maires  des  communes  voisincs 
des  bulletins  sup  lesquels  il  avait  ecrit  de  sa  main  :  Du..., 
canclidax  d'amptreur,  et  il  avait  pour  timbres,  papier  et  por- 
teurs,  parait-il,  depense  quatre  ou  cinq  cents  francs.  «  Comme 
je  suis  adroit  et  cause  bien,  ajoute-t-il,  il  vient  beaucoup  do 
monde  chez  moi ;  je  n'ai  qu'a  laisser  la  portc  ouverte,  il  en 
vient  tout  de  suite.  »  En  effet,  il  fut  devalise  plusieurs  fois. 

Knfin,  la  veille  de  son  depart,  il  assure  qu'on  lui  a  pris  lo 
registre  de  ses  plans  de  campagne.  «  Aujourd'hui,  dit-iJ,  c'est 
lini,  on  ne  m'otera  plus  de  la  tete  que  je  suis  Napoleon.  J'ai 
unc  tete  excellente  pour  organiser  les  choses  de  la  guerre, 
j'aimeles  soldats.  a  II  est  l'elu  de  la  France,  et  comme  celle-ci 
lui  a  demande  des  garanties,  il  fera  heriler  sa  famille  «  du 
grade  d'Empereur  et  de  la  Couronno.  »  II  se  croit  delegue  do 
Dieu  a  cause  de  sa  conduite  et  de  son  travail. 

Le  malade  suivant  est  un  desequilibre,  emotif,  tou- 
jours  considere  comme  extravagant  par  ses  cama- 
rades,  quoique  intelligent  et  instruit.  II  a  eu;  il  y  a 
5  ans,  une  periode  d'excitation  qui  le  fit  mettre  en  dis- 
ponibilite;  reintegre  dans  ses  fonctions  en  1888,  il  en- 
tendit  peut-etre  quelques  bavardages  sur  son  compte  et 
en  peu  de  temps  devint  persecute,  hallucine.  Quelques 
idees  ambitieuses  vinrent  s'ajouter  aux  idees  de  perse- 
cution. Mais  cet  acces  delirant  a  evolue  d'une  fagon 
bien  differente  de  la  marche  du  delire  chroniquc  deve- 
loppe  rapidement,  il  ne  s'est  pas  prolonge  au  dela  do 
quelques  mois. 

Ous.  XXVI.  —  B...  Joseph,  agede  28  ans,  entre  a  l'asile  le 
3  novembre  1888.  Antecedents  hereditaires  :  Renseignements 
tres  incomplets.  Une  tante  paternelle  est  devenue  folle  a  la 
suite  d'une  contrariete;  elle  est  aujourd'hui  bien  guerie. 
B....  n'a  jamais  fait  de  maladie  grave;  tres  vif,  intelligent,  il 
a  montre  beaucoup  do  gout  pour  1'etude.  Ses  collegues  l'ont 
toujours  connu  bizarre,  on  l'appolait  «  B...  le  fou.  »  II  se 
montrait  tantot  sombre,  tantot  gai,  sans  raison  apparento. 

•J'ai  toujours  eu,  dit-il  lui-mcme,  un  caractcre  inegal,  se 
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traduisant  par  la  melancolie,  la  contemplation.  »  II  avait  un 
amour-propro  exagere  ;  «  c'etait  une  sensitive  »,  dit  un  de  ses 
amis.  Tres  fier,  ambitieux,  il  travaillait  beaucouppour  arriver 
rapidcment  ;  sa  memoire  est  extraordinaire,  il  repetc,  par 
exemple,  les  densites  des  corps  sans  la  moindre  erreur. 

II  y  a  cinq  ans  environ,  probablement  a  la  suite  d'une  pe- 
riode  d'excitation,  il  a  ete  mis  en  disponibilite.  Sa  vanite  l'a 
empeche  d'en  rien  dire  a  sa  famille  et,  pendant  plusieurs  an- 
nees,  il  a  «  mange  de  la  vache  enragee.»  Enfin  il  est  retourne 
de  Paris  a  Grenoble  a  pied,  ne  voulant  rien  demandcr  aux 
siens. 

Reintegre  dans  ses  fonctions  en  janvier  1888,  il  desirait  re- 
venir  a  Paris,  ou  il  gagnait  davantage.  Ily  rentreen  septembre; 
quelques  jours  apres  son  installation,  il  soupgonne  un  de  ses 
collegues  de  medire  de  lui,  de  rappeler  les  metiers  qu'il  a  du 
faire  pendant  ses  malheurs,  de  dire  qu'il  l'a  vu  mendier  et, 
dans  une  lettre,  il  le  menace  des  foudres  de  l'Administration. 
Bientot  ses  soupcons  se  generalisent,  il  devient  encore  plus 
inquiet,  enerve,  comme  il  le  disait  lui-meme,  et  on  lui  accorde 
quelques  jours  de  repos.  Des  son  retour,  de  nouveau  il  soup- 
gonne ses  collegues,  pretend  qu'ils  parlent  de  lui.  Le  31  oc- 
tobre,  il  raconte  a  un  ami  qu'il  en  aremis  quelques-uns  a  leur 
place.  Le  soir  ils  vont  a  l'Opera ;  il  est  enerve,  accuse  ses 
voisins  de  parler  de  lui,  de  prononcer  son  nom;  a  11  heures 
il  n'y  tient  plus  et  s'en  vafurieux.  Le  lendemain,  exalte,  me- 
fiant,  il  va  trouver  son  chef  de  bureau  et  lui  dit  qu'on  s'a- 
charne  apres  lui,  qu'on  veut  le  denigrer  pour  le  faire  renvoyer 
de  FAdministration.  Le  soir,  sur  le  bateau,  sur  les  boulevards, 
partout  on  parle  de  lui.  Le  Petit  Journal  a  publie  un  supple- 
ment fait  expres  pour  lui ;  on  y  publie  sa  biographie  et  son 
portrait  en  chapeau  haut  de  forme;  e'est  l'ceuvre  de  ses  colle- 
gues qui  veulent  le  denigrer.  II  cherche  a  se  procurer  ce  nu- 
mero;  quand  il  arrive  devant  un  kiosque,  on  dit:  «  Le  voila  » 
et  on  ne  veut  pas  le  lui  donner.  Au  cafe,  il  entend  dire :  «  C'est 
lui,  c'est  B...  »  II  perd  patience  chaque  fois  et  s'en  va.  Sur  le 
boulevard,  il  entend  un  couple  parler  de  lui ;  il  les  suit,  s'as- 
sied  a  cote  d'eux  au  cafe ;  quand  ils  l'apergoivcnt,  ils  ne  disent 
plus  rien.  Sur  un  bateau,  il  rencontre  la  femme  d'un  employe 
superieur  de  la  police;  elle  lui  dit  qu'on  le  croit  trop  honnctc, 
que  le  Petit  Journal  fait  une  campagne  contre  lui  a  propos  du 
dirccteur  general  des  Postes.  II  recommandc  a  son  ami  de  so 
procurer  le  journal ;  avec  cette  piece  il  veut  obtenir  des  dom- 
mages  et  interets;  il  parle  de  200,000  fr.  Le  lendemain  matin 
il  raconte  a  la  concierge  qu'on  est  venu  la  nuit  percer  son  pla- 
fond pour  ecouter  ce  qu'il  dit.  II  entendait,  dans  la  chambre 
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voisine,  des  gens  apostes  pour  l'arreter  qui  causaient  tout 
haut ;  lui-meme  parlait  haut.  II  pretend  ensuite  qu'on  veut 
l'arreter  a,  propos  d'un  vol  comrais  dans  une  eglise  et  fait  des 
preparatifs  de  depart.  Le  lendemain,  il  va  chez  le  commissaire 
porter  plainte  et  se  fait  arreter. 

II  arrive  a  Sainte-Anne  dans  un  etat  de  grande  surexcitation 
et  soupgonne  tout  le  monde  de  lui  vouloir  du  mal,  d'etre  les 
complices  de  ses  adversaires.  II  dit  qu'on  l'hypnotise.  II  sait, 
par  suggestion,  qu'un  vol  a  ete  commis  dans  un  tronc  d'eglise 
et  qu'on  le  fait  filer  depuis.  Quand  il  passait  dans  la  rue,  on 
l'appelait :  «  Canaille,  mendiant.»  On  disait,  d'un  air  de  me- 
pris:  «  Ne  regarde  pas  celui-la.  »  Quelquefois  les  paroles 
etaient  sympathiques  :  «  C'est  une  diffamation,  il  pourra  se 
faire  payer  cher.  »  Le  13  novembre,  il  dit  qu'on  l'hypnotise; 
on  connait  sa  pen&ee.  On  lui  suggere  de  frapper  et  de  se  frap- 
per  lui-meme  ;  on  lui  envoie  des  effluves  magnetiques,  il  sent 
une  volonte  etrangere  a  laquelle  il  est  oblige  de  se  soumettre; 
on  lui  envoie  du  chloroforme  dans  sa  chambre ;  on  lui  fait 
voir  des  monstres  rouges,  blancs,  bleus.  Le  19  novembre,  il 
est  un  peu  plus  calme,  mais  toujours  delirant ;  il  ecrit  au  mi- 
nistre  de  l'interieur  pour  se  plaindre  de  l'article  diffamatoire 
du  Petit  Journal  et  aussi  des  individus  qui  Tinternent  et  qui 
ne  sont  que  des  «  hypnotiseurs,  liseurs  de  pensee.  »  Quelques 
jours  plus  tard,  il  est  encore  plus  calme,  au  moins  en  appa- 
rence  et  il  se  laisse  presque  convaincre  de  la  nature  maladive 
de  ses  sensations.  Le  22,  il  comprend  qu'il  a  ete  malade  et 
qu'il  va  un  peu  mieux.  Le  25,  a  la  visite,  il  s'emporte  brus- 
quement  en  disant  qu'il  tuera  un  malade  qu'il  designe;  on  lui 
a  dit  cette  nuit  que  sa  tete  tomberait  ce  matin,  il  pleure.  II 
est  tout  pale,  les  traits  profondement  tires,  l'air  tres  fatigue. 
II  dit  qu'on  l'a  hypnotise  toute  la  nuit. 

Depuis  ce  moment  on  l'isole,  il  reste  excite  jour  etnuit.  On  l'en- 
tend  souvent  crier : « A  l'hypnotiseur,  a  la  fantasmagorie  »  et  il  fixe 
alors  un  point  quelconque  de  sa  cellule.  II  passe  alternative- 
ment  de  l'abattement  avec  craintes  hypochondriaques  a  Texci- 
tation  avec  grimaces,  extension  brusque  des  bras  ou  des 
jambes.  A  d'autres  moments,  apres  une  periode  pendant  la- 
quelle il  se  sent  mourir,  il  eclate  brusquement  d'un  eclat  de 
rire  strident.  II  a  des  hallucinations  de  la  vue,  tantot  ef- 
frayantes,  tantot  presque  agreables  ;  il  regarde  en  extase  le  so- 
leil qui  passe,  puis  il  devient  melancolique  :  «  Le  soleil  passe 
la-bas  et  la  folie  passe  de  l'autre  cote, »  etc.  «  II  gouvernait, 
dit-il  en  riant,  le  soleil. »  La  langue  et  les  levres  sont  seches  ; 
palpitations  avec  faux  pas  du  coeur.  II  semble  etre  en  proie  a 
une  multitude  de  troubles  de  la  sensibilite  qui  eveillent  en  lui 
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uno  serie  correspondanto  et  incoherente  d'idecs  deliranles. 
—  27  dec.  II  est  tranquille,  raisonnable,  et  rit  quand  on  lui 
parle  de  son  delire  :  « Jc  m'etais  mis  ces  idees-la  dans  la  tetc, 
mais  j'en  suis  revenu.  » 

Les  observations  qui  precedent  font  ressortir  l'im- 
portance  de  l'etude  de  revolution  de  la  maladie  et  dc 
l'etat  mental  du  sujet ;  bien  mieux  que  les  symptomes 
pris  isolement,  ee  sont  les  veritables  elements  du  dia- 
gnostic et  du  pronostic.  Comme  les  delirants  chroniques 
typiques,  notre  dernier  malade  entendit  des  insultes, 
fut  hypnotise,  eut  quelques  idees  ambitieuses.  Mais  lc 
debut  de  la  maladie  avait  ete  bien  different:  il  n'y 
avait  pas  eu  de  phase  d'incubation  qui  rappelat  la  pre- 
miere periode  du  delire  chronique  ;  en  outre,  quelques 
mois  apres,  la  bouffee  delirante  avait  disparu  et  le  ma- 
lade, parfaitement  gueri,  riait  des  idees  qu'il  s'etait 
faites.  En  resume :  la,  comme  dans  les  observations 
precedentes,  antecedents  hereditaires,  antecedents  per- 
sonnels du  malade,  debut,  terminaison  de  Faeces  de- 
lirant,  tout  vient  montrer  que,  malgre  des  analogies 
symptomatiques  superficielles,  nous  avons  affaire 
a  une  espece  clinique  bien  differenciee  du  delire  chro- 
nique. 


ONZIEME  LEQON 


Diagnostic  {suite).  Delire  systematise  chez 

les  degener^s. 

Sommaire.  —  Apparition  possible  du  delire  systematise"  des  le 
jeune  age  :  sa  perbistance  sans  transformation. 

Observation  XXVII.  —  Delire  ambitieux  systemaliquc, 
unique  ,  fixe,  installs  des  l'enfance,  sans  tendance  evolutive. 
Pers6cut6e-persecutrice. 

Observation  XXVIII.  —  Degenerescence  mentale.  Delire 
ambitieux  systematise.  Hallucinations.  Id£es  de  persecution. 

Observation  XXIX.  —  Delire  hypochondriaque  fixe, 
bouffees  ambitieuscs,  phases  melancoliques. 

Observation  XXX.  —  Alcoolisme  chronique.  Acces  sub- 
aigu.  Delire  de  persecution  a  systematisation  rapide. 

Des  le  debut  de  ces  lecons  sur  le  delire  chronique, 
nous  avons  attire  votre  attention  sur  deux  particularites 
tres  dignes  d'interet,  a  savoir  :  d'une  part,  l'apparition 
du  delire  chronique  a  l'age  adulte,  et,  d'autre  part,  son 
developpement  chez  des  sujets  j usque-la  indemnes  de 
troubles  psychopathiques.  Chez  les  degeneres,  au  con- 
traire,  et  ce  sont  la  des  distinctions  qui  etablissent  entre 
eux  et  les  malades  du  groupe  precedent  une  ligne  de 
demarcation  tres  tranchee,  le  delire  a,  longtemps  avant 
son  eclosion,  ete  precede  par  des  anomalies  du  carac- 
tere,  des  phenomenes  emotifs,deslacunes  intellectuelles 
et  morales,  parfois  meme  des  obsessions  et  des  impul- 
sions qui,  des  le  jeune  age,  ont  revele  leur  desequili- 
bration  mentale  et  fait  pressentir  l'apparition  de 
troubles  psychiques  plus  eclatants.  Enfin,  le  delire  lui- 


merae  se  montre  quelqucfois  d'unc  facon  precoce  :  qu'il 
s'agisse  d'unc  conception  delirante  a  caractere  ambitieux 
ou  de  toute  autre  forme,  clle  pcut  eclater  des  l'cnfance, 
alage  dc  10  ou  12  ans,  denoncant  ainsi,  d'unc  maniere 
indeniable,  la  degcnerescence  hereditairc.  Ces  idees  dc- 
lirantes  s'imposent  a  l'esprit  du  malade,  rcstent  les 
memos  pendant  une  grande  partic  de  l'existencc  et  tou- 
jours  sans  aucune  transformation,  ce  qui  les  separo 
entierement  du  delire  chronique  a  evolution  progressive. 
Ce  sont  la  des  idees  obsedantes  analogues  aux  obsessions 
ou  aux  impulsions  qui  s'installent  de  toutes  pieces  :  car 
si  parfois  le  malade  parait  les  avoir  creees  a  la  suite  d'un 
raisonnement  plus  ou  moins  plausible,  le  plus  souvent 
elles  se  sont  installees  sans  preparation  aucune,  sans 
hallucinations,  sans  interpretations  delirantes  d'aucune 
sorte.  Tel  est  le  malade  qui  a  fait  l'objet  d'une  commu- 
nication de  M.  Ball  a  la  Societe  medico-psychologique : 
chez  cet  individu,  qui  pretendait  devoir  etre  pape,  le 
delire  ambitieux  remontait  a  Tage  de  huit  ans.  Tel  est 
encore  le  cas  d'une  malade  dont  nous  allons  parler  plus 
loin  et  chez  laquelle  un  delire  systematique  ambitieux 
s'est  installedes  Fenfance,  independamment  de  troubles 
sensoriels.  Sa  conviction  delirante  a  provoque  des 
reactions  telles  que  la  malade  est  devenue  une  veritable 
persecutee-persecutrice.  Elle  se  range  done  a  la  fois,  et 
dans  ce  dernier  groupe  que  nous  connaissons  deja,  et 
parmi  les  degeneres  a  delire  systematise  dont  nous  nous 
occupons. 

Pour  le  delire  de  persecution,  il  en  est  de  meme;  les 
idees  delirantes  se  developpent  sans  incubation  prealable 
et  telles  elles  naissent,  telles  elles  restent,  jusqu'a  leur 
disparition,  sans  aucun  changement.  De  sorte  qu'ici 
encore,  dans  les  cas  difficiles,  ce  n'est  que  temporaire- 
ment  que  l'hereditaire  degenere  peutetre  confondu  avec 
le  delirant  chronique.  Examinons  les  malades : 

Dans  l'observation  suivante,  nous  verrons  une  femme 
chez  laquelle,  des  rcntance,  s'est  montre  un  delire  am- 
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bitieux  systematise  fixe,  unique,  sans  aucune  tendance 
evolutive.  Persuadee  que  ceux  dont  elle  porte  le  nom 
ne  sont  point  ses  parents  et  ont  fait  perir  son  pere, 
entretenue  dans  sa  conviction  par  d'incessantes  inter- 
pretations delirantes,  elle  areagi  comme  les  persecutes- 
persecuteurs,  sans  delire  systematise,  dont  nous  avons 
precedemment  parle.  A  19  ans,  elle  ecrit  une  lettre  au 
Procurcur  de  la  Republique.  A  25  ans  elle  accuse  son 
pere  de  vol.  Durant  toute  son  existence,  elle  n'a  cesse  de 
poursuivre  ses  parents  de  sa  haine,  de  les  denoncer  a 
la  justice  :  nombreuses  lettres  aux  autorites,  aux  jour- 
naux ;  elle  suit  sa  mere  dans  la  rue  et  finit,  exasperee, 
par  tirer  un  coup  de  revolver  sur  son  pere  pour  attirer 
l'attention  de  la  justice.  Son  delire  repose  tout  entier, 
non  sur  des  hallucinations,  mais  sur  des  faits  mal  inter- 
preted par  l'imagination  maladive  d'une  jeune  preclis- 
posee ;  les  conceptions  delirantes,  installees  sans  con- 
trole,  se  sont  profondement  imprimees  dans  l'esprit  de 
la  malade,  elles  ont  acquis  une  fixite  inebranlable  et  ont 
ete  fortifiees  chaque  jour  par  des  arguments  nouveaux. 

Obs.  XXVII.  —  B...  Marie,  femme  II...,  agee  de  36  ans,  vient 
de  Saint-Lazare  oii  elle  a  fait  deux  mois  de  prevention  pour 
avoir  tire  un  coup  de  revolver  sur  son  pere.  De  taille  moyenne, 
grasse,  anemique,  la  malade  ne  presente  pas  de  stigmates  phy- 
siques de  degenerescence. 

Son  pere,  d'un  caractere  maussade,  melancolique,  a  fait  de- 
puis  longtemps  des  abus  de  boissons.  Paresseux  et  brutal,  il 
battait  sa  femme  pendant  qu'elle  etait  enceinte  de  la  malade  et 
se  faisait  entretenir  par  elle. 

Un  oncle  paternel  a  eu  trois  enfants,  dont  une  fille  debau- 
chee et  un  fils  buveur.  Grand'more  paternelle  alcoolique, 
prostituee  ;  chantait  dans  les  cabarets  et  se  faisait  ramasser  ivre 
dans  les  rues.  Le  grand-pere  paternel,  d'un  caractere  doux,  se 
grisait  avec  un  verre  d'eau-de-vie.  La  mere,  bravo  paysanne, 
sans  instruction,  serait  restee  quelque  temps  religieuse  dans 
un  couvent ;  d'humeur  assez  gaie,  elle  n'aurait  jamais  eprouve 
d'accidents  nerveux ;  toutefois,  sa  fille,  dont  les  dires  sont 
assurement  sujets  a  caution,  pretend  qu'elle  est  une  femme 
«  superieurement  mechante  »,  paresseuse,  buveuse.  Parfois,  a 
la  suite  de  disputes,  toujours  d'apres  les  dires  de  la  malade,  il 
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lui  est  arrive  de  tomber  a  terre  sans  connaissance,  toute  raide. 
Un  feuilleton  de  journal  la  fait  pleurer.  Elle  aurait  accuse  sa 
fille  d'avoir  des  relations  avec  son  pere.  Saconduite  serait  de- 
plorable: elle  poussait  sa  fille  a  se  prostituer  en  lui  faisant 
frequenter  des  femmes  publiques.  Un  oncle  maternel  est 
ivrogne.  Le  grand-pere  maternel,  tres  mechant,  maltraitait  sa 
fern  me ;  celle-ci,  enfant  trouvee,  tres  irritable,  emotive,  pleurant 
facilement,  avait  des  idees  de  suicide,  parlait  de  se  jeter  dans 
un  puits,  aimait  peu  sa  fille.  Un  des  freres  de  la  malade  est 
mort  de  convulsions  a  l'age  de  5  ans. 

B...  Marie  n'a  pas  eu  d'autre  maladie  dans  son  enfance  que 
la  rougeole.  Sa  sante  est  bonne.  A  6  ans,  elle  se  livre  a  l'ona- 
nisme;  on  est  oblige  de  lui  mettre  des  menottes.  A  10  ans, 
mechanic,  jalouse,  dissipee,  elle  se  montre  tres  mauvaise  eco- 
liere;  on  ne  peut  rien  en  faire.  Reglee  a  13  ans.  Des  l'age  de 
15  ans,  elle  commence  a  decoucher,  et  quand  on  lui  demande 
l'emploi  de  son  temps,  elle crie  ausecours!  al'assassin!  AlGans, 
elle  vagabonde  avec  un  gargon  de  son  age  dont  elle  gaspille 
l'argent.  Essaye  toutes  sortes  de  metiers  :  tour  a  tour  coutu- 
riere,  lingere,  domestique,  porteuse  de  pain,  infirmiere,  se  met 
facilement  en  colere,  trepigne,  arrache  a  sa  mere  des  poignees 
de  cheveux.  Elle  a  urine  au  lit  jusque  vers  l'age  de  20  ans, 
malgre  tous  ses  efforts  pour  eviter  ces  accidents.  L'appetit 
sexuel  semble  avoir  ete  tres  developpe  :  se  donnait  a  n'importe 
qui  :  soldats,  balayeurs,  saltimbanques.  Tres  preoccupee  de  sa 
sante,  elle  a  sejournee  dans  plusieurs  hopitaux. 

Son  delire,  deja  tres  ancien,  repose  sur  des  interpretations 
fausses,  sur  des  phrases  ambigues.  La  malade,  dont  la  memoire 
est  excellente  et  la  dialectique  tres  exercee,  discute  et  a  reponse 
a  tout;  elle  cite  des  dates,  des  adresses  avec  precision ;  pose 
des  dilemmes;  s'empare  du  fait  le  plus  insignifiant,  et  sait 
l'approprier  aux  besoins  de  sa  cause.  Elle  n  est  pas  la  fille  de 
l'homme  dont  elle  porte  le  nom.  Son  pere  n'est  autre  que 
Mgr  de  G.,  eveque  d'Amiens,  assassine  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nees.  C'est  sa  mere  et  le  nomme  Bri...,  qui  passe  pour  son  pere, 
qui  ont  fait  perir  Mgr  de  G.  Elle  est  heritiere  d'une  fortune 
dont  sa  mere  veut  la  depouiller;  celle-ci  a  essaye  maintes 
fois  de  la  faire  disparaitre.  Elle  a  appris  tout  cela,  assure-t-elle, 
par  «  indiscretions  commises  »  devant  elle ;  d'ailleurs,  elle  ne 
ressemble  nullement  au  mari  de  sa  mere.  Vers  l'age  de  5  ans, 
dit-elle,  etant  a  l'eglise,  elle  vit  l'eveque  tourner  la  tete  et 
rcstcr  comrae  «  petrifie  »  en  apercevant  sa  mere.  II  la  regarda 
elle-meme.  Elle  en  fut  frappee.  Quelque  temps  apres  Mgr  de 
G.  fut  assassine.  L'homme  accuse  du  crime  venait  chez  sa 
mere.  On  interrogea  celle-ci,  on  lui  demanda  si  elle  ctait  sortie 


-  337  — 


lc  jour  du  crime  :  cllo  repond  :  non,  mais  l'enfant  dit  :  oui. 
«  Alors  le  sieur  Bri...  se  cramponne  &  une  chaise  pour  ne  pas 
tomber  a  la  renverse.  Peu  de  temps  apres  son  oncle  dit:  «  Nous 
sommes  arrives  trop  tard,  le  testament  etait  fait.  II  faudra 
rendre  a  Cesar  ce  qui  appartient  a  Cesar.  —  Oui,  repond  la 
mere,  si  elle  ne  meurt  pas  :  c'est  une  mauvaise  affaire  pour 
nous.  »  Ces  paroles  sont  pour  elle  une  preuve  irrefutable, 
l'aveu  mem'e  du  crime.  Aux  processions,  ajoute-t-elle,  elle  por- 
tait  une  riche  corbeille,  munificence  due  aux  generosites  de 
Peveque.  A  7  ans  sa  mere  veut  la  fairc  mourir  a  petit  feu  A  8  ans 
on  la  place  dans  un  couvent,  elle  tombe  malade  et  croit  que  sa 
mere  a  donne  Fordre  aux  religieuses  de  se  debarrasser  d'elle. 
Elle  affirme  avoir  eu  deja,  a  cet  age,  la  conviction  quesa  mere 
avait  ete  la  cause  de  l'assassinat  de  l'eveque.  A  13  ans  elle 
revient  chez  sa  mere.  Ses  idees  d'empoisonnement  remcntent 
a  cette  epoque.  Le  cidre  lui  occasionne  des  vomissements;  elle 
apprehendait  de  manger,  croyant  que  sa  mere  voulait  la  faire 
disparaitre  et  se  privait  volontairement  de  nourriture.  Elle 
retenait  des  phrases  significatives  :  «  Que  font-ils?  »  disait 
l'oncle  a  sa  mere.  II  s'agissait  des  innocents  condamnes  pour 
l'assassinat.  Un  jour  le  cure,  en  la  quittant,  s'ecria :  «  Pauvro 
enfant!  »  La  grand'mere  dit  un  jour  :  «  Le  sang  des  innocents 
crie  vengeance  !  »  Un  jour  (elle  avait  14  ans),  quelqu'un  ayant 
demande  a  sa  mere  si  elle  se  rappelait  de  Taffaire,  celle-ci  lui 
langa  un  regard  farouche.  Depuis  elle  n'a  jamais  revu  cette 
personne  et  suppose  quelle  a  ete  victime  de  son  indiscretion. 
A  13  ans,  elle  souffrait  de  maux  d'estomac,  un  medecin  fut 
appele.  a  II  se  fit  a  lui-meme  cette  reflexion  :«  Si  j'essayais  d'un 
«  contre-poison. »  J'eus  peur  en  songeant  qu'on  allait  me  dormer 
un  contre-poison.  »  C'etait  sa  mere  qui  l'empoisonnait,  mais 
elle  n'osait  se  plaindre  parce  qu'elle  avait  la  perspective  d'etre 
etranglee  si  elle  soufflait  mot.  Dix  ans  plus  tard  elle  a  ete  cer- 
taine  de  la  realite  de  cette  tentative  d'empoisonnement.  Le 
medecin  a  cesse  de  faire  partie  du  bureau  de  bienfaisance, 
sans  doute  pour  ne  pas  etre  compromis.  Etant  au  couvent,  un 
jesuite  vint  la  voir  et  lui  demanda  son  nom  ; «  Marie,  »  repon- 
dit-elle.  —  «  Mais  vous  avez  un  autre  nom?  —  Oui,  Bri...  »  Ce 
nom  lui  faisait  Feffet,  en  le  pronongant,  c  d'un  charbon  qui 
sortait  de  sa  bouche.  »  Le  jesuite  reprit  :  «  Souvenez-vous  que 
vous  vous  appelez  Bri...  »  Cela  lui  parut  etrange.  Elle  pou- 
vait  done  porter  un  autre  nom,  et  se  souvint  d'une  conversa- 
tion entre  un  paysan  et  sa  mere  :  «  II  y  a  du  sang  noble  qui 
coule  dans  ses  veines!  » 

Ses  idees  de  persecution,  ses  interpretations  delirantes  s'ac- 
centuaient  chaque  jour  :  «  Tetait  bien  drole  les  grimaces  que 
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Ton  faisait  partout  ou  je  passais.  Les  personnes  disaient 
quelques  paroles  a  voix  basse.  J'entendais  dire  :  «  Ah  !  vrai- 
ment!  »  On  me  regardait  comme  une  bete  curieuse  et  on  m'in- 
terrogeait  pour  me  fairc  parlor,  tout  simplement.  »  Une  de- 
moiselle s'occupe  d'elle  pour  lui  trouver  un  emploi  :  elle  voil 
en  elle  une  ame  damnee  des  jesuites. 

De  13  a  21  ans,  elle  reste  chez  sa  mere ;  celle-ci  la  poursui- 
vait  de  sa  haine.  La  nuit,  elle  venait  guetter  son  sommeil. 
Elle  approchait  la  lampe  de  son  visage  et  disait  a  son  mari  : 
«  Nous  n'en  avons  pas  pour  longtemps  ;  nous  en  serons  de- 
barrasses.  »  Une  nuit,  elle  a  entendu  dire  :  «  Vas  done  la  re- 
garded..,  e'est  tout  a  fait  lui  sur  son  lit  de  mort;  ce  que  j'en 
fais,  e'est  pour  m'habituer  au  grand  coup.  »  II  etait  clair  qu'il 
s'agissait  de  sa  mort.  A  19  ans,  elle  prend  un  amant  et  depose 
une  plainte  contre  sa  mere,  l'accusant  de  lui  faire  subir  de 
mauvais  traitements;  elle  portait  un  couteau-poignr.rd  et  re- 
petait  qu'elle  le  destinait  a  sa  mere.  A  25  ans,  elle  veut  attirer 
l'attention  de  la  justice  sur  celle-ci  et  l'acc.ise  de  faux  et  de 
vols.  Un  an  apres  le  mariage,  son  mari  lui  donne  la  syphilis, 
lis  font  des  dettes,  sont  arretes  sous  l'inculpation  de  vol,  mais 
l'affaire,  ou  plutot  le  complot  monte  contre  elle  n'aboutit 
pas;  ils  sont  tous  les  deux  remis  en  liberte.  Cependant,  elle 
confie  a  son  mari  les  preoccupations  qui  n'ont  pas  cesse  de 
l'obseder  depuis  son  enfance.  Elle  lui  parle  d'un  heritage  qui 
lui  revient.  Elle  se  promet  de  se  venger  une  fois  rentree  en 
possession  de  sa  fortune.  Elle  fait  ecrire  par  son  mari  a  des 
notaires  et  leur  raconte  l'histoire  du  crime  d'Amiens.  Sa 
mere  essaye  de  nouveau  a  plusieurs  reprises  de  l'empoisonner, 
aussi  la  malade  va-t-elle  l'epier  tous  le3  matins  et,  un  jour,  elle 
se  jette  sur  elle,  un  couteau  a.  la  main.  II  y  a  trois  ans,  elle 
quitte  son  mari,  s'isole,  fuyant  toute  frequentation,  vivant  de 
peu.  Pour  se  distraire,  elle  va  pecher  a  la  ligne,  restant  sur  la 
berge  jusqu'a  sept  heures  du  soir.  Depuis  un  an  elle  est  plus 
que  jamais  preoccupee  par  ses  idees  de  spoliation,  de  haute 
naissance.  Elle  confie  a  son  patron  qu'elle  est  fille  d'un 
eveque,  qu'elle  a  un  heritage  colossal  dont  on  veut  la  de- 
pouiller.  Des  tendances  agressives  se  manifestcnt.  Elle 
raconte  qu'on  parlera  d'elle,  comme  de  Louise  Michel.  Elle  a 
confiance  dans  son  droit.  Elle  engage  lalutte;  elle  veut  d'abord 
epuiser  les  moyens  legaux,  mais  devant  l'insucces  de  ses  ten- 
tatives  elle  se  decidera  a  frapper  un  grand  coup.  Elle  forcera 
la  justico  a  s'occuper  d'elle,  et,  s'armant  d'un  revolver,  elle 
tirera  sur  B...  Elle  envoie  d'abord  a  sa  mere  une  lettre  de 
douze  pages  dans  laquello  elle  lui  reproche  sa  conduitc  ;  puis 
elle  l'accuse  de  nouveau  de  vols  et  dc  faux.  Elle  ecrit  au  cure 
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do  son  village,  au  maire,  a  la  Lanterne,  au  Procureur  do  la 
Republique,  etc.  Enfin,  on  dccembre  1887,  elle  achcte  un 
revolver.  Lc  24  dccombre,  clle  vachez  son  pere  lui  reclamer 
des  explications;  a  six  heures  du  matin  elle  l'attend  dans  la 
rue.  13ri...  se  fachc  ct  lui  dit  qu'il  aura  raison  d'ellc.  Elle  lc 
poursuit  jusque  dans  l'atelier  et,  devant  les  ouvriers,  lui  rap- 
pelle  le  crime  d' Amiens  et  lui  reproche  d'avoir  fait  guillotincr 
un  innocent.  Elle  finit  par  se  retirer.  Mais  elle  l'attend  le  soir 
a  la  sortie  et  lui  tire  un  coup  de  revolver,  non  pour  le  tuer, 
mais  pour  obliger  la  justice  a  faire  une  enquete. 

A  l'asile  depuis  un  an,  elle  ne  s'est  pas  departie  du  plus 
-rand  calme.  Gomme  au  premier  jour,  elle  est  inebranlable 
dans  ses  convictions  ct,  pleine  de  foi  dans  sa  cause,  elle  re- 
clame des  juges  et  ne  regrette  pas  l'acte  qu'elle  a  commis. 
Jamais  d'hallucinations  ni  de  troubles  de  la  sensibilite 
generale. 

Le  malade  suivant  est  un  degenere  qui  devient  assez 
rapidement  ambitieux ;  il  se  croit  ills  du  roi  de  Hollande 
et  altribue  tous  ses  ennuis  a  des  persecutions  dues  a 
ceux  qui  ont  interet  a  le  faire  disparaitre.  Son  dclire, 
qui  dure  depuis  cinq  ans,  est  absolument  coordonne  et 
systematise.  II  se  fait  arreter  dans  des  circonstances 
assez  curieuses  :  il  emprunte  120  fr.  a  un  jeunecompa- 
triote  et  lui  fait  un  billet  qu'il  signe :  «  Prince  d'O- 
range.  »  L" illusion  dc  son  creancier  ne  dura  pas  long- 
temps.  Ce  malade  nous  offre  un  exemple  de  ce  que 
nous  disions  plus  haut ;  son  clelire  nettement  systema- 
tise persiste  sans  modification. 

Obs.  XXVIII.  —  K...,  42  ans,  entre  dans  le  service  de  l'ad- 
mission,  le  24  mars  1888,  venant  de  Mazas,  a  la  suite  d'une 
ordonnance  de  non-lieu  pour  escroquerie.  Nous  venons  de 
voir  pour  quel  fait.  K...  est  fils  d'un  epicier  de  Leyde.  II  se 
souvicnt  que  lorsqu'il  etait  enfant  on  le  conduisait  souvent  a 
la  cour,  pres  de  la  reino.  Plus  tard,  il  suivit  ses  classes  jus- 
qu'a  18  ans  et  rcQut,  dit-il,  une  bonne  education  ;  il  sait  l'al- 
lemand,  l'anglais  et  parle  un  peu  le  frangais.  II  eut  une 
lievre  typhoide  pendant  l'enfance.  A  18  ans,  il  entre  a  l'Ecolo 
militaireet  y  subit  deux  fois  Texamen  pour  passer  officier ;  on 
ne  put  le  recevoir  et  on  l'encouragea  a  faire  du  commerce. 
A  l'Ecole,  le  fils  nine  du  roi  venait  souvent  lui  serrer  la  main. 
A  cette  epoque  il  n'y  ajoutait  aucune  importance.  Entre  dans 
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le  commerce,  il  y  apprit  la  fabrication  de  la  stearine  et,  quel- 
ques  annecs  plus  tard,  put  s'etablir  ;i  son  compte.  A  l'age  de 
27  ans,  il  se  maria,  sa  femme  lui  apportant  une  dot  de  40,000 
florins.  Rien  de  particulier  ne  se  produit  jusqu'en  1883.  Le 
lils  du  roi  etait  mort  depuis  quelques  annees,  le  second  fils 
venait  de  mourir  et  le  trone  de  Ifollandc  restait  sans  heritier. 
G'est  a  ce  momont  qu'il  a  eu  des  doutes  sur  sa  naissance,  son 
origine  et  se  crut  le  fils  du  roi;  alors,  par  un  retour  en  ar- 
riere,  il  fait  l'examcn  retrospectif  de  toute  sa  vie,  relevant  les 
moindres  incidents  qui  pouvaient  servir  a  edifier  et  a  com- 
pleter son  dclirc  :  sa  presentation  a  lareine,  etant  tout  enfant ; 
les  poignees  de  main  du  fils  aine  du  roi ;  les  cadeaux  du 
prince  d'Orange.  A  ce  moment  aussi  on  commenga  a  le  craindre 
et  a  le  persecutes 

En  1883,  pendant  qu'il  chanlait  a  l'eglise,  on  vint  lui  ap- 
prendre  brusquement  que  son  fils  etait  malado  ;  il  le  trouve 
mort  a.  son  arrivee  a  la  maison.  Persuade  qu'on  l'avaitcmpoi- 
sonne,  il  fit  faire  une  expertise  et  deposa  une  plainte,  bien 
que  le  medecin  lui  affirmat  que  son  fils  etait  mort  de  mort 
naturellc.  II  est  actuellement  certain  que  la  gouvernante  dc 
l'enfant  fut  condamnee  a  10  ans,  mais  qu'on  ne  lui  en  a  rien 
dit  pour  ne  pas  le  chagriner.  II  fit  a  cctte  epoque  des  de- 
penses  exagerees,  il  acheta  une  grande  maison  de  campagne, 
vecut  largement.  On  croyait  dans  la  famille  qu'il  avait  gagne 
le  gros  lot  d'une  loterie ;  et  rapidement  il  fit  faillite.  A  ce 
moment  on  vendit  sa  maison  de  commerce.  Sa  femme  et  scs 
enfants  le  quitterent  et  il  resta  seul  avec  deux  gardiens,  nou- 
velle  preuve  pour  lui  qu'on  le  craignait.  Une  nuit,  il  entendit 
ses  chiens  aboyer  et  heureusement,  dit-il,  il  n'alla  pas  voir 
ce  qu'il  y  avait,  mais  il  sut  que,  s'il  etait  sorti,  on  l'aurait 
tuo  a  coups  de  fusil ;  e'etait  le  fils  du  bourgraestre  qui  etait 
venu  pour  l'assassiner.  Une  autre  fois,  il  prit  des  pilules  pur- 
gatives, il  eut  de  violentes  coliques  et  vit  bien  qu'on  avail 
voulu  l'empoisonner. 

Dans  les  conversations  il  comprenait,  partout  ou  il  allait, 
qu'il  etait  Tobjet  d'un  secret  et,  peu  a  peu,  dans  les  rues  de 
La  Haye,  au  cafe,  partout,  il  entendait  :  «  Le  voila.  »  On 
disait,  quand  il  passait:  «  Voila  le  fils  du  roi.  »  D'ailleurs,  il 
etait  recu  chez  le  Ministre  d'Htat ;  il  fallait  bien  qu'il  fut 
quelqu'un.  II  s'adressa  memo  au  roi  pour  obtenir  une  au- 
dience. On  lui  persuada  de  venir  a  Paris  pendant  qu'on  arran- 
gerait  ses  affaires  ;  il  y  vint,  en  effet,  en  1886  et,  chaque  mois, 
il  touchait  100  francs  au  consulat  de  Ilollande,  co  qui  prouvc 
bien  qu'on  voulait  le  tenir  eloigne.  II  lisait  les  journaux,  se 
tenait  au  courant  des  affaires  dc  son  pays ;  il  sait,  par  excmplo, 
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qu'en  l'absence  d'un  descendant  male  le  duche  de  Luxembourg 
passera  au  due  de  Nassau  et  par  la  aux  Allemands.  Aussi,  le 
due  do  Nassau  veut-il  le  faire  disparaitre.  Mais,  quo  domain 

10  roi  de  Ilollande  meurc,  il  ne  restera  pas  deux  jours  enferme, 
des  papiers  secrets  seront  ouverts,  il  sera  reconnu  ct  appele  a 
regner  sur  la  Ilollande.  II  y  aura  pour  lui  des  millions  qui 
sont  conserves  par  des  families  catholiques  depuis  le  roi  Louis. 

11  ne  tient  d'ailleurs  pas  a  tant  d'honneurs,  il  voudrait  sim- 
plcment  retourner  dans  sa  patrie  et  revoir  sa  famille,  mais 
on  no  veut  pas  qu'il  rctourne,  on  n'oserait  memo  pas  le  trans- 
ferer dans  un  asile  de  Ilollande,  on  aurait  trop  peur  qu'il 
parle. 

Le  malade,  dont  Tobservation  suit,  nous  offre 
l'exemple  d'un  delire  hypochondriaque  systematise 
depuis  pres  de  vingt  ans.  Ses  idees  hypochondriaqucs 
restent  immuables  et,  de  temps  en  temps,  nous  le 
voyons  atteint  de  bouffees  delirantcs,  tantot  melan- 
coliques,  tantot  ambitieuses.  Rien  clans  son  delire 
n'est  eomparable  a  ce  que  Ton  observe  chez  les  deli- 
rants  chroniques. 

Obs.  XXIX.  —  L...  Auguste  entro  a  l'asile  le  27  juin  1881. 

D'apres  sa  femme,  il  est  preoccupe  desa  sante  depuis  1868;  il 
a  vu  differents  medecins,  suivi  plusieurs  traitements,  mais 
ses  craintes  n'ont  fait  qu'empirer.  L...  atoujours  ete  desequi- 
libre  et  cette  desequilibration  se  montre  encore  aujourd'hui  a 
travers  son  delire.  II  se  croit  atteint  de  carie  des  os,  de  dege- 
nerescence  calcaire  et,  depuis  sept  ans,  son  idee  n'a  pas  change 
un  seul  instant.  II  interprete  dans  le  sens  de  ses  conceptions 
delirantcs  toutes  ses  sensations  :  «  Mon  palais  est  casse,  raon 
manger  entre  dans  la  machoire,  ma  colonne  est  cassee  au 
milieu  du  dos  et  aux  cpaules,  toute  ma  bouche  se  fend,  on 
dirait  que  mon  cerveau  descend,  j'ai  une  boule  qui  redescend 
dans  les  entrailles  et  j'ai  une  plaie  qui  s'ouvre  sur  la  poitrino 
(il  s'agit  d'un  furoncle);  ca  craquo  dans  le  cou,  e'est  l'os,  tout 
est  casse  dans  les  levres,  dans  la  joue  du  cote  droit.  Les  yeux 
communiquent  avec  les  testicules,  tout  se  detacho  derriere  le 
dos,  puis  tout  tombe  comme  une  masse  de  chair.  Derriere,  l'ceil 
s'est  detacho,  e'est  comme  un  grand  nerf  qui  part  du  centre  et 
descend  jusqu'a  la  verge;  Qa  se  bifurque  dans  le  bassin.  »  II 
n'a  plus  d'atlas,  sa  colonne  vertebrale  est  dessoudee,  sa  cuisse 
est  brisee,  ce  sont  les  os  qui  so  soparent.  II  a  un  ulcere  du 
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maxillairo  ct  il  montrc  un  depot  assez  considerable  de  tartre 
donlaire.  Le  jour  ou  or.  lui  enleve  ce  tartre,  il  est  persuade 
qu'on  lui  a  fait  uno  grandc  operation  et  affirmc  depuis  qu'il 
n'a  plus  do  maxillairo  superieur  droit,  etc.,  etc.  II  a  genera- 
lement  l'allure  courbce  qui  convient  a  sa  situation  et  son  in- 
quietude s'exagero  beaucoup  a  certains  moments  et  ajoute 
des  idees  melomaliques  a  des  preoccupations  hypochon- 
driaques. 

<<  La  vie  qu'il  mene  est  bien  triste,  il  n'en  a  plus  pour  long- 
temps,  demain  il  n'y  sera  plus.  (Test  egal,  il  meurt  bien  tris- 
tcment,  repousse  par  tout  le  monde,  meprise,  il  n'aura  per- 
sonne  a  son  enterrcment,  et  pourtant  il  n'a  jamais  fait  de  mal 
apersonne  et  il  a  etc  trahi.  II  a  fait  des  dettes,  c'est  vrai,  mais 
c'etait  pour  le  bien.  on  ne  peut  lui  reprocher  que  trop  de 
bonte.  «  Voyez-vous,  monsieur,  tout  creve,  qa.  me  coule, 
c'est  l'os  qui  est  casse,  tout  est  brise  la-dedans.  »  L...  montre 
son  bras,  ses  gencives,  il  rentre  la  tetc  dansles  epaules,  prend 
une  attitude  ankylosee  pour  ainsi  dire,  un  air  constcrne, 
morne,  et  eteint  son  regard.  Puis,  soudain,  il  cesse  cette  mi- 
mique  de  la  douleur  enduree  sans  espoir  et  sans  reaction,  il 
se  detend,  quitte  le  ton  dolent  pour  parler  d'une  voix  nette  : 
t  C'est  horrible,  monsieur,  tout  ce  qu'on  dit  de  moi ;  on  dit 
que  je  suis  un  masturbateur,  que  j'ai  viole;  mais,  monsieur, 
je  n'ai  jamais  eu  de  rapports  avec  mes  eleves  comme  on  le  dit, 
je  n'ai  jamais  seduit  personne,  je  n'ai  jamais  embrasse  une 
femme  de  force.  Tenez,  je  puis  bien  vous  le  dire,  je  me  suis 
touche  quelquefois,  mais  a  de  larges  intervalles  et  j'avais 
dix-huit  ans.  Je  suis  reserve  sur  ce  sujet  puisque  depuis  bien 
longtemps,  plus  de  quinze  ans,  je  n'ai  pas  touche  a  mes 
organes.  Pour  uriner,  je  me  dcboutonne  et  je  fais  mon  besoin 
les  poings  sur  les  hanches.  Tout  cela,  apres  tout,  Qa  m'est 
egal,  mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  mal  c'est  d'etre  condamnc 
a  etre  fusille  comme  de.serteur.  Je  ne  savais  pas,  moi,  que 
j'etais  dans  le  cas  de  desertion...  On  m'a  condamne  a  mort 
parce  que  j'ai  deshonore  la  femme  d'un  capitaine  :  deserleur, 
je  ne  pouvais  pas  me  marier  avec  la  veuve  d'un  capitaine, 
mon  manage  est  nul,  je  suis  excommurie,  je  suis  repousse 
de  l'Eglise.  C'est  egal,  je  meurs  bien  tristement ;  c'est  L'impe- 
ratrice  qui  veut  que  je  sois  fusille,  pour  l'exemple,  je  l'entends 
dire  partout,  c'est  le  sujet  des  conversations  dans  l'asile. 
Prenez  garde,  monsieur,  on  vous  veut  du  mal,  il  y  a  de  me- 
chantes  gens  ici.  »  Souvcnt,  il  parle  de  ses  souffrances,  mais 
il  suffit  generalement  d'une  distraction  quelconque  :  lecture, 
discussion,  appel  d'un  ami,  pour  le  faire  sortir  de  ses  habi- 
tudes. Sa  figure  s'illumine,  il  se  redresse  et  court  ou  on  Tap- 
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pelle.  A  un  certain  moment,  il  consentit  adonner  des  lecons  de 
danse  aux  enfants  et,  dans  l'exercice  do  ses  nouvelles  fonctions, 
il  oubliait  completemcnt  ses  douleurs. 

Ce  malade  a  ete  atteint  cet  hiver  d'une  bronchite  assez  in- 
tense;  il  nous  a  ete  presque  impossible  de  l'ausculter;  il 
chantait  «  Lucie  »  a  tue-tete  pour  nous  montrerqu'il  avait  de 
bons  poumons  et  peu  d'instants  apres  nous  faisait  sentir  la 
place  de  la  sixieme  vertebre  cervicale  qui  lui  manque.  Voici, 
d'apres  lui,  les  douze  causes  physiques  de  sa  maladio  : 

Cinq  attaques  d'apoplexie,  le  sang  lui  montait  a  la  tete. 
Plusieurs  tentatives  d'empoisonnement  :  un  verre  de  bella- 
done,  20  grammes  d'arsenic  et  2  grammes  de  laudanum.  Exces 
de  sueurs.  —  Causes  intellectuelles  :  chagrins  de  commerce  et 
de  famille. 

Depuis  longtemps  se  montrent  des  bouffees  ambitieuses 
tres  manifestes.  Un  article  de  journal,  une  lecture  quelconque, 
suffisent  pour  qu'il  se  mette  a  ecrire  un  projet  de  reforme 
financiere,  economique,  politique  ou  religieuse.  Quand  il  ecrit 
ou  discute,  il  part  d'un  point  vrai  ou  faux  d'ou  il  deduit  et 
deduit  encore;  il  remplace  souvent  l'idee  par  des  termes  ron- 
flants  et  ampoules,  et  se  croit  irrefutable.  Son  dossier  ren- 
ferme  une  foule  de  projets  de  reformes  qu'il  a  envoyes  aux 
ministres,  au  Conseil  municipal,  au  directeurde  Sainte-Anne, 
etc.  Mais  son  idee  de  carie  des  os  reste  absolument  fixe,  tout 
argument  contraire  a  son  idee  est  sans  effet.  Tous  les  soirs,  il 
fait  ses  adieux  a  ses  camarades  :  c'est  saderniere  nuit. 

Jusqu'ici,nous  voyons  chez  nos  desequilibres  le  delire 
s'installer  sans  cause  appreciable  ;  le  malade  que  nous 
allons  examiner  fournira  un  exemple  de  predispose 
chez  lequel  les  tendances  maladives  sont  mises  en 
eveil  par  une  mauvaise  hygiene.  Des  abus  de  boissons 
provoquent,  en  effet,  un  acces  de  delire  alcoolique, 
apres  lequel  surviennent  des  idees  systematisees  de 
persecution  qui  persistent  pendant  trois  mois.  Au  de- 
but, la  scene  delirante  est  tres  etendue  :  ce  sont  des 
hallucinations  multiples*  de  la  vue,  de  Fouie,  des  per- 
sonnages  actifs,  des  batailles,  des  victimes  sanglantes, 
dont  il  n'a  garde  qu'un  souvenir  confus  ;  puis  le  delire 
se  systematise  et  s'aecompagne  d'hallucinations  de 
l'ouie,  de  troubles  de  la  sensibilite  generale,  d'idees 
de  persecution  et  de  craintes  d'empoisonnement. 

MAGNAN.  10 


-  344  — 


Ods.  XXX.  —  L...,  valet  do  chambre,  esl  age  de  47  ans.  Sa 
grand'tanto  maternello,  morte  a  80  ans,  a  eu  des  attaques  pen- 
dant toute  son  existence.  Deux  oncles  maternels  sont  buveurs. 
Le  pere,  ivrogne,  est  mort  hydropique.  Son  frere  aurait  des 
crises  d'epilepsie. 

Quant  a  lui,  il  n'a  pas  eu  de  convulsions  dans  l'enfance ;  il 
a  frequente  l'ecole  jusqu'a  onze  ans;  il  sait  lire  et  ecrire. 
Emotif,  scrupuleux,  il  s'irritait  violemment  pour  des  motifs 
futiles.  Buccessivement  valet  de  pied,  soldat,  puis  valet  de 
chambre,  il  est  reste  deux  ans  employe  dans  un  cercle.  La, 
comme  il  avait  droit  a  maintes  consommations,  que  le  vin  etait 
a  discretion,  qu'il  gagnait  jusqu'a  quatre  cents  francs  par 
mois,  il  contracta  des  habitudes  d'intemperance.  II  pouvait 
alors,  dit-il,  boire  impunement  toute  la  journee;  il  etait  seule- 
ment  devenu  tres  gros.  Apres  avoir  quitte  le  cercle,  il  se  plaga 
comme  valet  de  chambre.  II  fit  connaissance  alors,  chez  le 
marchand  de  vins,  d'un  nomme  C...  Cet  individu,  auquel  il 
avait  prete  de  l'argent,  aurait,  dit-il,  subi  nombre  de  condarn- 
nations  pour  filouterie,  vols,  etc.  II  faisait  partie  de  la  «  bande 
noire  »  et  aurait  achete  quarante  fonds  de  marchand  de  vins 
sans  jamais  les  payer.  Quinze  jours  avant  son  entree,  il  a  ete 
pris  d'accidents  alcooliques,  d'hallucinations  nocturnes  pe- 
nibles,  il  ne  dormait  plus,  des  fils  noirs  passaient  dcvant  ses 
yeux,  il  apercevait  un  incendie,  il  voyait  sur  le  balcon  des 
gens  armes  qui  voulaient  l'assassiner.  Ces  hallucinations  ont 
dure  peu  de  jours,  il  etait  plus  calme  et  paraissait  convalescent 
de  son  acces  de  delire  alcoolique,  lorsqu'il  s'est  imagine 
qu'une  femme  avait  ete  assassinee  dans  la  maison  de  son 
maitre.  11  pretend  que  C...,  chenapan  de  la  pire  espece,  lui  au- 
rait demande  quelques  jours  avant  si  cette  femme  avait  de 
l'argent,  qu'il  serait  venu  une  heure  avant  lui  dans  la  maison. 
II  s'imagine  encore  que  sa  maitresse  a  ete  raconter  partout  ces 
assassinats  et  que  tout  le  monde  le  soupgonne.  Les  chucho- 
tements  des  uns  et  des  autres  lui  ont  fait  connaitre  qu'on 
l'accuse  d'avoir  fait  le  coup  ;  il  jure  ses  grands  dieux  et  repete 
a  chaquo  instant  «  qu'il  a  toujours  ete  honnete,  qu'il  n'a 
jamais  fait  de  mal  a  personne,  qu'il  est  trop  poltron  pour  cela, 
etc...  »  II  croit  que  Ton  a  profite  de  son  absence  pour  passer  le 
jugement  de  l'assassinat  commis  par  C...  sur  son  compte  et 
qu'on  l'a  endormi  avcc  toutes  especes  de  bouteilles  et  de  me- 
dicaments qui  l'ont  rendu  idiot.  Les  voix  lui  disaient  :  «  II  y  a 
un  crime  commis.  »  II  se  demande  alors  :  «  Est-ce  que  Ton 
dirait  que  e'est  moi?  »  Cette  phrase,  comme  une  obsession, 
lui  revenait  sans  cesse  a  l'esprit;  il  se  rend  parfaitement 
compte  que  les  voix  qu'il  entendait  «  n'etaicnt  pas  les  voix 
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du  peuplo  »,  mais  cellea  de  roves.  On  disait  aussi  :  «  Tu  as" 
assassine  ton  maitre  pour  le  voler.  »  Depuis,  convaincu  que 
tous  le  considerent  comme  un  assassin,  il  croit  qu'on  le  rcgarde 
avco  curiosite,  qu'on  lui  prepare  le  chatimcnt.  II  n'ose  parler 
a  un  infirmier  et  aux  malades  qui  sont  ici,  qu'il  croit  recon- 
naitre  et  qui  se  sont  trouves  autrefois  occupes  chez  les  memes 
maitres  quo  lui.  Un  jour,  il  lit  dans  le  Petit  Journal  un  article 
sur  la  cremation,  et  comme  sans  cesse  il  croit  qu'il  va  mourir, 
il  a  pour  qu'on  le  brule.  «  On  lui  a  dit  qu'on  allait  le  mettrc 
dans  les  fourneaux  pour  le  faire  cremer.  »  C'est  une  femrao  de 
Chaillot  qui  a  dit  :  «  C'est  malheureux  tout  do  meme,  il  est 
condamne  a  la  cremation,  c'est  pour  l'etcrnite.  »  Cost  une 
cremation  qui  fait  souffrir  dans  toute  l'eternite.  II  veut  hater 
la  fin  de  ses  tourments  et  va  au-devant  de  la  mort;  il  se  frappe 
la  tete  contre  les  murs  et  les  angles  des  meubles,  il  se  Test 
frappee  egalement  avec  un  fer  a  repasser  oublie  a  sa  portee. 
Puisqu'il  faut  mourir,  mieux  vaut  en  finir  tout  de  suite.  A  son 
arrivee  a  l'infirmerie  de  l'admission,  il  a  cru  qu'on  voulait 
l'empoisonner  eta  refuse  les  aliments;  il  leur  trouvait,  assure- 
t-il,  un  gout  acre,  puis  on  avait  l'air  de  dire  de  lui  :  «  Ah!  il 
s'est  figure  qu'on  y  melangeait  une  poudre  parce  qu'il  etait 
assassin.  Ici,  c'est  le  dernier  moment,  et  aujourd'hui  c'est  son 
dernier  jour,  ce  sera  pire  qu'une  execution.  »  II  est  convaincu 
d'etre  a  Beaujon  et  reconnait,  dit-il,  lesjardins. 

Les  idees  de  persecution  vont  toujours  s'accentuant  :  «  Vous 
m'avez  fait  venir,  dit-il,  dans  votre  cabinet,  afin  que  les  gens 
d'alentour  puissent  entendre  ce  que  je  dis.  »  Les  malades  re- 
fusent  de  lui  parler  parce  qu'il  est  accuse  d'assassinat;  les 
journaux  patient  de  son  crime  :  on  l'appelle  saloperie.  II  croit 
toujours  que  Ton  met  du  poison  dans  ses  aliments,  il  eprouve 
des  adouleursd'entrailles,  des  picotements,  des  tremblements.  » 
«  Je  vois  bien  que  c'est  fini,  dit-il  avec  tristesse,  je  vais  y  passer.  » 

De  l'histoire  des  divers  malades  que  nous  venons 
d'examiner  ressortent  clairement  les  distinctions  fon- 
damentales  qui  separent  du  delire  chronique  les  delires 
des  degeneres,  quelque  varie  que  soit  l'aspcct  sous 
lequel  ces  derniers  se  presentent.  Qu'il  s'agissj  de  con- 
ceptions ambitieuses  implantees  des  Tenfance  et  pro- 
voquant  plus  tard  les  reactions  habituellcs  aux  dege- 
neres persecuteurs  (Obs.  XXVII);  qu'il  s'agisse  d'un 
delire  de  persecution  greffe  sur  un  delire  toxique 
(Obs.  XXX) ;  que  Ton  ait  affaire  a  des  convictions  de- 
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lirantes  immuables  durant  toute  l'existence,  ou  a  des 
bouffees  de  delires  polymorphes  et  fugaces,  dans 
toutes  nos  observations  nous  trouvons,  deja  avant  l'e- 
closion  du  delire,  les  manifestations  plus  ou  moins 
bruyantes  d'un  etat  psychopathique  lie  a  l'heredite  pa- 
thologique,  et  dans  aucune  d'elles  nous  ne  constatons 
rien  qui  ressemble  a  la  marche  toujours  identique  a 
elle-meme,  a  la  succession  des  quatre  periodes  du- de- 
lire  chronique  a  evolution  systematique. 


DOUZIEME  LEQON 


Considerations  medico-legales.  Traitement. 


Sommaire.  —  Importance  de  l'etude  des  delirants  chroniques  et 
des  persecutes-persecuteurs  au  point  de  vue  m6dico-legal.  Les 
delirants  chroniques,  malgre  leurs  reticences  et  leur  lucidite, 
soulevent  rarement  de  serieuses  difficultes.  Leurs  actes  violents 
sont  tantot  la  consequence  de  leurs  id6es  de  persecution,  tantot 
ils  dependent  d'une  hallucination.  Irresponsabilite  absolue  de 
ces  malades.  Les  persecutes-persecuteurs.  Leur  activite  intel- 
lectuelle,  leur  lucidite,  leur  logique,  l'absence  d'hallucinations 
peuvent  en  imposer.  Difficultes  des  expertises  medico-legales 
les  concernant.  Necessite  d'une  etude  biopathologique  entiere 
des  malades. 

Observation  XXXI.  —  Exemple  d'un  persecuteur  homicide, 
intelligent,  drestant  une  liste  de  coupables,  qu'il  condamne  a 
des  peines  differentes.  II  laissele  choix  dela  victime  aux  hasards 
d'une  loterie.  Acces  maniaque  passager. 

Observation  XXXII.  —  Persecute-persecuteur.  Tentative  de 
meurtre. 

Traitement.  Sequestration.  Regies  hygieniques. 

Nous  avons  longuement  insiste  dans  nos  precedentes 
legons  sur  les  modes  clivers  de  reaction  des  differents 
malades  que  nous  avons  examines  ;  nous  avons  vu 
de  quelle  frequence  etaient  les  actes  violents  par  les- 
quels  les  delirants  chroniques  essayaient  de  mettre  fin 
a  leurs  tourments  imaginaires  et  combien  ces  manifes- 
tations agressives  etaient,  pour  ainsi  dire,  fatales, 
quand  les  troubles  sensoriels,  par  leur  continuity  leur 
extension,  rendaient  intolerable  la  vie  de  ces  malades. 
Nous  avons  fait  remarquer  la  marche  progressive  de 
ces  reactions,  le  sujet,  d'abord  passif,  cherchant  a  fuir 
ses  ennemis,  puis  se  defendant,  se  plaignant  a  tous 
ceux  qu'il  croit  devoir  le  proteger  (magistrats,  deputes, 
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prefet  do  police),  en  fin  lasso  de  voir  ses  demarches  inu- 
tiles  et  l'audace  de  ses  ennemis  s'en  accroitre  d'autant, 
s'armant,  decide  a  en  finir. 

«  Je  ne  connais  pas,  dit  Tardiou,  de  fous  plus  abo- 
minablement  dangereux  que  les  hallucines,  qui  repon- 
dent  par  un  coup  de  couteau  a  une  insultc  imaginaire 
ou  qui,  de  loin,  dechargent  une  arme  k  feu  sur  un 
groupe  ou  ils  croient  que  Ton  parlc  d'eux  en  termes 
outrageants. » 

Nous  avons  donne  egalemcnt  des  exemplcs  de  l'a- 
vcugle  obstination  avec  laquelle  les  persecutes-perse- 
cuteurs,  tourmenles  sans  relache  par  l'idee  obsedante 
d'un  deni  de  justice,  d'un  prejudice  cause,  poursuivent 
ceux  dont  ils  croient  avoir  a  se  plaindre.  Tout  entiers 
a  leur  vengeance,  insensibles  a  toute  autre  considera- 
tion, ils  entreprennent  une  campagne  acharnee  :  inju- 
res, ecrits  et  affiches  diffamatoires,  denonciations  a  la 
presse,  menaces,  actes  violents,  tentatives  d'homicide, 
ils  ne  reculent  devant  aucun  moyen  pour  satisfaire  leur 
haine.  Leurs  echecs  repetes,  loin  de  les  decourager, 
sont  pour  eux  autant  d'iniquites  nouvelles  qui  ne  font 
quo  les  confirmer  dans  leur  delire,  autant  de  stimulants 
qui  viennent  aiguillonner  leur  activite  maladive. 

Tous  ces  malades,  delirants  chroniques,  persecutos- 
persecuteurs,  commettent  done  tres  frequemment  des 
actcs  dolictucux  ou  criminels  qui  necessitcnt  des  exper- 
tises medico-legales  destinees  a  mettro  en  lumiere  Ic 
caractere  pathologique  de  Facte  incrimine  et  des  mo- 
biles qui  ont  pousse  Pinculpe.  Pour  les  uns,  les  deli- 
rants chroniques,  il  s'agit  de  montrer  les  rapports 
etroits  du  delit  ou  du  crime  avec  un  delire  de  longue 
duree,  a  troubles  sensoriels  proclominants  ;  pour  les  au- 
tres,  les  persecutos-persecuteurs,  il  faut  reconstituer 
toute  l'exislence  et  faire  voir  dans  leurs  actes  les  reac- 
tions pathologiques  d'un  cerveau  profondement  dese- 
quilibrc.  De  ces  demonstrations  se  deduit,  d'une  fagon 
legitime,  rirrcsponsabilite  complete  de  tous  ces  sujets, 
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Cetto  tache  est  loin  d'etre  toujours  facile,  \surtout 
quand  il  s'agit  de  persecutes-persecuteurs.  Quant  aux 
delirants  chroniquos,  nous  savons  qu'ils  peuventlong- 
temps  conserver  l'integrito  do  leurs  facultes  syllogis- 
tiques ;  nous  avons  vu  avec  quelles  apparences  de 
raison  ils  savent  plaider  pour  leurs  conceptions  cleli- 
rantes  et  quel  degre  de  lucidite  ils  conservent  malgre 
la  persistance  de  troubles  sensoriels  parfois  tres  actifs. 
Le  soin  avec  lequel  ils  cachent  souvent  des  idees  deli- 
rantes  depuis  longtomps  systematisees,  leurs  reticences 
quand  il  s'agit  de  dissimuler  l'existence  de  leurs  sen- 
sations maladives  qui,  ils  le  savent,  seront  interpreters 
comme  des  signes  de  folie,  font  que  les  malades,  lors- 
qu'ils  ont  commis  des  actes  violents,  une  tentative 
d'homicide,  peuvent  paraitre,  merae  aux  yeux  de  ceux 
qui  les  entourent,  non  delirants  et  par  suite,  respon- 
sables. 

Ce  sont  ces  delires  que  Ton  designait,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  sous  le  nom  de  delire  partiel.  «  Les 
facultes,  dit  Tardieu,  manifestement  lesees  sur  un 
point,  semblent  conserver  sur  tous  les  autres  une  inte- 
grity presque  complete.  (Test  pour  les  fous  de  cette 
espece,  dit-il  ailleurs,  que  l'expert  rencontre  malheu- 
reusement  le  plus  de  peine  a  faire  prevaloir  les  donnees 
les  plus  positives  de  la  science ;  e'est  parmi  eux  que 
Ton  compte  ces  exemples  deplorables  d'erreurs  judi- 
ciaires  qui  ont  conduit  de  pauvres  malades  jusqu'a 
l'cchafaucl.  » 

Cepcndant,  en  depit  deleur  dissimulation,  lemedecin 
arrivcra  toujours  a  mettre  en  evidence  d'une  fagon  ir- 
refutable le  caractere  pathologique  de  leurs  actes  ;  il 
pourra  demontrer  que  tel  individu  dont  l'intelligence 
semble  intacte,  et  qui  a  rempli  jusque  dans  les  derniers 
jours  ses  occupations  habituelles,  est  un  hallucine  chez 
lequel  un  delire  deja  ancien  s'est  systematise.  II  pourra 
reconstituer  la  marche  du  delire  et  montrer  le  malade 
apres  une  periode  d'incubation  entrant  dans  la  periode 
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de  persecution  et  construisant  plus  ou  moins  silencieu- 
sement  son  roman  delirant;  il  pourra  constater  d'une 
fagon  evidente  l'existence  des  hallucinations  de  l'ouie 
et  des  autres  sens,  des  troubles  de  la  sensibilite  gene- 
rale  et  montrer  l'etroite  relation  qui  existe  entre  les  faits 
incrimines  et  les  phenomenes  hallucinatoires. 

Sur  ces  donnees  certaines,  il  affirmera  avec  la  nature 
de  la  maladie  l'irresponsabilite  du  prevenu.  La  respon- 
sabilite  de  ces  malades  est  diversement  jugee  dans  les 
differents  pays ;  e'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  les  actes 
de  Taliene  ont  ete  longtemps  juges  comme  le  seraient 
ccux  de  rhomme  sain  place  dans  des  conditions  iden- 
tiques  a  celles  ou  les  conceptions  delirantes  mettent  le 
malade.  Si  l'hallucine  donnait  un  soufflet  ou  un  coup 
de  poing  pour  une  injure  supposee,  il  etait  acquitte 
parce  qu'un  homme  sain  d'esprit  aurait  agi  de  meme 
pour  une  insulte  reelle  ;  mais  si  la  gravite  de  l'acte  du 
malade  depassait  celle  de  l'offense,  s'il  tuait,  par  exem- 
ple,  celui  qui  rinjuriait,  on  le  condamnait,  e'etait  un 
criminel.  C'etait  la  une  maniere  de  juger  peu  logique, 
car  on  ne  peut  admettre  des  portions  d'alienes ;  l'incli- 
vidu  est  fou  ou  il  ne  Test  pas ;  s'il  est  fou,  il  est  irres- 
ponsable  ;  ainsi  en  a  juge  Tardieu  qui  a  resume  son 
avis  avec  beaucoup  de  nettete  :  «  L'expert  devra  avant 
tout  s'attacher  a  degager  l'idee  fixe,  la  fausse  concep- 
tion predominante  qui  dirige  et  explique  les  actes  de 
Taliene.  Pour  peu  qu'il  apporte  dans  l'examen  une  at- 
tention suffisante,  il  reconnaitra  qu'il  n'existe  chez  ces 
malades  ni  lesion  de  la  volonte,  ni  impulsion  homicide, 
auvrai  sens  du  mot ;  mais  au  contraire,  que  le  raison- 
nement  persiste  parfois  avec  une  force  singuliere,  avec 
cette  particularity  que,  s'appliquant  aux  idees  les  plus 
fausses,  ou  conduit  par  les  hallucinations  et  les  illusions 
des  sens,  il  enfante  des  deductions  a  la  fois  logiques 
et  insensees  et  par  suite  les  actes  les  plus  violents  et  les 
plus  regrettables.  A  tous  les  degres  et  dans  tous  les 
cas,  de  tels  alienes  sont  irresponsables  et  le  medecin 
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peut  ct  doit,  en  toute  securite  de  conscience,  s'efforcer 
cle  les  soustraire  a  des  verdicts  de  condamnation  qui 
atteindraient  non  des  criminels  mais  des  malades  dignes 
de  pitie.  » 

En  effet,  avec  quelque  art  que  soit  prepare  le  crime, 
et  quelle  que  soit  la  logique  avec  laquelle  le  malade  lc 
justifie,  malgre  la  premeditation  indeniable,  le  delirant 
chronique  ne  peut  d'aucune  fagon  etre  declare  respon- 
sable.  Non  seulement  le  delire  lui-meme,  avec  sesidees 
de  persecution  et  la  couleur  penible  qu'il  emprunte  aux 
illusions  et  aux  hallucinations,  entraine  une  irrespon- 
sabilite  absolue  pour  les  actes  auxquels  il  a  conduit  le 
malade ;  mais,  parfois,  a  cette  cause  peut  s'en  ajouter 
une  plus  prochaine  en  quelque  sorte :  c'est  le  trouble 
sensoriel  qui  intervient  a  chaque  instant  comme  une 
invitation  tres  active  aux  agressions.  L'aliene  deja  pre- 
pare par  la  nature  meme  de  son  delire,  par  ses  preoc- 
cupations, par  les  craintes  continuelles  qu'il  a  pour  son 
existence,  est  stimule  par  l'hallucination  et  se  trouve 
ainsi  doublement  porte  aux  plus  dangereuses  reactions. 

Legrand  du  Saulle  (Le  delire  des  pers6cutions ,  187  J) 
avait  cru  devoir  admettre  des  degres  differents  de  res- 
ponsabilite.  Cette  interpretation  s'explique  par  ce  fait 
qu'il  comprenait,  comme  Lasegue,  dans  son  delire,  des 
persecutions  des  formes  mentales  tres  diverses.  Si  des 
difficultes  medico-legales  peuvent  parfois  se  presenter 
a  propos  des  delirants  chroniques,  elles  se  montrent 
bien  plus  considerables,  bien  plus  dedicates  a  resoudre, 
quand  il  s'agit  des  persecutes-persecuteurs,  qui  sont, 
de  tous  les  alienes,  ceux  qui  donnent  lieu  aux  conlro- 
vcrses  les  plus  longues,  parfois  meme  aux  plus  vives 
polemiques.  Chez  ces  malades,  les  troubles  morbides 
revetent  un  caractere  special,  une  marche  sans  ana- 
logue dans  les  autres  formes  mentales.  Leurs  allures 
raisonnantes,  leur  physionomie  particuliere,  si  dift'6- 
rente  de  celles  des  autres  alienes,  peuvent  enimposera 
un  examen  superiicicl  et  faire  croire  a  de  simples  etats 
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passionnels.  Tandis  quo  chez  le  delirant  chronique  le 
phenomena  pathologique  capital,  l'hallucination,  ne 
pout,  par  son  evidence,  laisser  planer  aucun  doute  sur 
lc  caractere  morbidc  des  actes  du  maladc  ,  ccux-ci 
etant  d'aillcurs  parfois  sous  la  dependancc  ctroite  d'une 
hallucination  dc  l'ouic,  tandis  que  Thistoire  d'une  ma- 
ladie  a,  evolution  caracteristique,  a  symptomes  si  nets, 
survenue  a  l'agc  adulte  chez  un  individu  sans  passe 
cerebral  vient  entrainer  la  conviction,  il  n'en  est  plus 
do  meroe  chez  le  persecute-persecuteur,  dont  le  delirc 
n'est  que  l'exageration  du  caractere  anterieur,  chez  un 
individu  toujours  mal  equilibre.  II  n'y  a  pas,  comme 
chez  le  delirant  chronique,  deux  parts  dans  sa  vie  :  une 
premiere  souvent  longue,  dans  laquelle  aucun  trouble 
psychique  n'est  survenu,  une  seconde  avec  des  symp- 
tomes maladifs  et  une  marche  caracteristique.  Chez  le 
persecute-persecuteur,  faire  l'histoire  de  la  maladie, 
e'est  faire  celle  du  malade.  Le  delirant  chronique,  par- 
fois,  fait  partager  son  delire  a  ceux  qui  vivent  avec  lui ; 
le  persecute-persecuteur  peut  encore  bien  plus  facile- 
ment  communiquer  ses  convictions  delirantes.  II  s'est 
fait  le  combattant  du  droit,  il  a  souffert  et  lutte  seul 
contre  les  tribunaux,  les  medecins,  les  autorites,  et 
toutcs  ses  batailles,  tous  ses  echecs  n'ont  fait  qu'aug- 
menter  son  clesir  de  vengeance.  Son  attitude  d'opprime 
que  l'adversite  n'a  pas  abattu  lui  conquiert  des  sympa- 
thies, ses  infortunes  emeuvent  bien  des  gens,  en  mcme 
temps  que  son  activite  intellectuelle ,  la  dialcctique  avec 
laquelle  il  soutient  ses  revendications,  l'absence  de  tout 
trouble  sensoriel,  cntrainent  la  conviction  de  certains. 
Tandis  que  la  contagion  pour  le  delirant  chronique  sc 
limite  aux  proches,  pour  le  persecute-persecuteur  elle 
rayonne  bien  au  dela  et  le  malade  trouve  des  defen- 
seurs  dans  la  presse,  dans  le  public.  On  comprend  les 
difficultcs  de  tout  genre  avec  lesquelles  se  trouve  aux 
prises  le  medecin  expert  dans  l'cxamen  dc  ces  malades. 
Ce  sont  ces  obstacles  qui  expliquent  que  l'utilc  mesurc 


d*un  interncmont  intervionne  sculemcnt  alors,  comme 
lo  clit  Krafft-Ebing,  «  que  les  malades  ont  gaspille  tout 
leur  avoir,  fatigue  les  tribunaux  de  leurs  poursuitcs 
sans  relachc,  trouble  l'ordre  public,  detruit  le  respect 
dc  la  loi,  fait  partager  leur  delire  a  leurs  proches,  ct 
mcme  s'etre  venge  par  un  meurtre  de  leurs  ennemis. » 

Pour  arriver,  malgre  la  persistance,  chez  ces  ma- 
lades, de  certaines  facultes  — memoire,  logique,  activite 
intellectuelle— a  demontrer  la  nature  patbologique  des 
sentiments  qui  les  animent  et  des  actes  auxquels  ils 
sont  conduits,  il  faudra  reconstituer  l'histoire  cntiere 
du  sujet,  qui  revelcra  un  etat  psychopathique  conge- 
nital. L'etude  de  ses  antecedents  hereditaires  fera  pres- 
sentir  un  degenere ;  celle  de  ses  antecedents  person- 
nels le  montrera  avec  sa  desequilibration,  avec  les  la- 
cunes  d'uno  intelligence  brillante  parfois  par  certains 
cotes,  avec  les  anomalies  et  les  contradictions  de  son 
caractere.  Bien  qu'empruntant  quelques  traits  aux  fous 
moraux,  quelques  autres  aux  maniaques  raisonnants, 
le  persecuteur  se  separera  cependant  de  ces  malades 
par  des  differences  tres  tranchees  qui  le  feront  classer 
dans  le  groupe  si  homogene  que  nous  avons  etudie. 
L'examen  des  faits  invoques  par  le  malade,  faits  sou- 
vent  grossis  ou  denatures,  les  reactions  completement 
hors  de  proportion  que  ceux-ci  ont  provoquees,  Topi- 
niiitrete  aveugle  avec  laquelle  il  poursuit  ses  revendi- 
cations,  sans  qu'aucune  consideration  puisse  l'arreter, 
les  arguments  qu'il  emploie  a  les  justifier  et  qui  por- 
tent la  marque  dvune  logique  subtile  mais  faussee,  le 
caractere  obsedant  dc  ses  conceptions,  ses  menaces, 
ses  calomnics,  reservees  d'abord  a  ceux  dont  il  se  dit 
la  victimc,  puis  s'etendant  a  tous  ceux  qui  ne  partagent 
pas  son  delire  ;  entin  les  actes  dextreme  violence  dc- 
vant  lesquels  il  ne  recule  pas,  sont  autant  d'action  s 
portant  la  marque  d'uno  desequilibration  mentale  qui 
va  sans  cesse  grandissante. 

Avant  dc  terminer,  donnons  encore  deux  exemplos 
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de  cette  forme  clinique  si  interessante.  II  s'agit  d'abord 
d'un  malade  du  service  que  nous  avons  ete  appeles  a 
examiner  avec  MM.  Brouardel  et  Motet. 

Ce  malade  avait  fait  une  tentative  d'homicide  sur  un  haut 
personnage  politique.  C'est  un  tres  beau  type  de  persecute- 
persecuteur.  II  en  a  la  desequilibration  mentale,  l'orgueil  de- 
mesure,  les  lacunes  morales,  l'activite  aussi  desordonneo  que 
sterile,  Tegoisme  profond.  D'une  intelligence  developpee,  d'une 
activite  sans  cesse  en  eveil,  il  vit  dans  un  etat  permanent  d'ex- 
citation  intellectuelle.  II  fait  des  dupes,  vit  d'expedients,  se 
lance  dans  les  entreprises  les  plus  diverses,  tantot  fabricant 
de  limes,  tantot  s'occupant  de  modes;  pendant  un  temps  son 
imagination  travaille  a  la  recherche  d'inventions  nouvelles ;  il 
decouvre  plus  d'un  procede  nouveau,  entre  autres  un  nouveau 
mode  do  fabrication  des  vitraux.  Plus  tard,  il  s'improvise  chi- 
miste  et  invente,  dit-il,  une  substance  explosible  a  laquelle  il 
n'est  pas  de  forteresse  qui  puisse  resister.  II  s'occupe  egalement 
de  questions  sociaies,  travaille  a  un  dictionnaire  de  synonymes, 
compose  des  pieces  de  vers,  des  pamphlets.  Malgre  cette  surac- 
tivite  intellectuelle  que  son  instabilite  rend  infeconde,  il  mene 
une  vie  miserable.  Dans  la  situation  difficile  ou  il  s'est  laisse 
tomber,  il  rend  responsables  ceux  qui  sont  a  la  tete  du  gou- 
vernement  des  deboires  et  des  echecs  qui  ne  sont  impulables 
qu'a  son  organisation  mentale  defectueuse.  En  novembro  1887 
survient  l'evenement  qui  va  faire  de  cet  homme  toujours  mal 
pondere  un  aliene  tres  dangereux.  Condamne  a  un  mois  de 
prison  par  la  lte  chambre,  il  s'ecrie  :  «  On  entendra  parler  de 
moi  »,  et  reagissant  comme  il  avait  vecu,  en  desequilibre,  il 
s'improvise  justicier  et  se  prepare  a  faire  un  exemple  eclatant. 

II  etait  alors  fatigue  par  un  labeur  prolonge  et  aussi  debilite 
par  une  alimentation  insuffisante.  II  profere  des  menaces  de 
mort  contre  le  President  de  la  lle  chambre,  et  bientot,  entraine 
par  les  vives  polemiques  de  presse  de  cette  epoque,  il  se  lance 
dans  la  politique.  II  reve  une  vengeance  retentissante  :  tous 
ceux  dont  il  croit  avoir  a  se  plaindre,  tous  ceux  que  ses  idees 
politiques  lui  designent  comme  nuisibles  au  bien  du  pays,  doi- 
vent  etre  punis.  Pesant  la  responsabilite  de  chacun,  il  fera 
quatre  categories  de  victimes  :  19  ont  ete  choisies ;  trois  sont 
condamnees  a  mort:  2  politiques  et  une  personnelle,i  recevront 
des  blessures  tres  graves,  7  des  blessures  plus  ou  moins  graves, 
et  enfin  5  des  blessures  legeres;  et  comme  une  seule  victime 
doit  payer  pour  toutes,  il  fera  une  loterie  dans  laquelle  il 
donnera  a  chacun  un  nombre  de  numeros  en  rapport  avec  le 
degre  de  culpabilite  qu'il  lui  attribue.  II  prepare  ainsi  122 
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bulletins :  l'un  en  a  13,  l'autre  4.  M.  X...  en  a  18 ;  M.  Y...,  10  ; 
un  juge  (^instruction,  6  ;  le  general  F...,  6,  etc.  «  Je  condamne 
le  miserable  D...,  le  faux  temoin,  le  voleur,  le  faussaire,  a  avoir 
les  deux  pattes  cassees  au  genou  et  le  W...,  receleur,  faussaire 
et  calomniateur  ingrat,  a  subir  la  meme  peine  avec  8  numeros 
au  chapcau  pour  D...  et  6  numeros  pour  W...  La  fille  L...  et 
la  M...  etant  d'un  autre  sexe,  je  les  meprise.  » 

Et  pour  expliquer  cette  justice  sommaire,  A...  se  livre  au 
travail  le  plus  etrange,  il  fait  la  biographie  de  chacune  de  ses 
victimes  et  termine  chacune  d'clles  par  la  condamnation  dont 
il  la  frappe:  «  Encore  un  qui  ira  dans  mon  chapeau  avec  dix 
numeros;  il  paiera  son  iniquite  par  une  patte  cassee  au  genou, 
ce  sera  sa  recompense.  »  Magistrats,  avocats,  avoues,  notaires, 
deputes,  ministres  comparaissent  a  son  tribunal.  II  n'y  a  plus 
que  lui  d'honnete,  de  juste. 

II  explique  avec  complaisance  les  avantages  de  ce  qu'il 
appelle  sa  justice  sommaire  :  «  Et  vous  ne  trouvez  pas  que  cette 
loterie  ainsi  combinee  ne  soit  cent  fois  plus  salutaire,  plus  lo- 
gique,  plus  morale  et  plus  reconfortante,  plus  juste  et  autre- 
ment  expeditive  et  efficace  que  la  justice  si  souvent  boiteuse 
et  injuste?  Voila  ce  qui  est  ma  justice  sommaire,  comparez  et 
soyez  certains  qu'avant  peu,  au  lieu  de  la  faire  passer  pour 
folle,  tous  les  gens  senses  aimant  la  vraie  justice  la  trouveront 
sensee  et  morale.  J'aurai  des  imitateurs,  soyez-en  surs...  Tuer 
un  chien  enrage,  n'est-ce  pas  pour  le  moins  supprimer  dix 
mille  chiens  enrages  prets  a  se  lancer  sur  l'humanite?  » 

Le  17  novembre  il  ecrit :  «  J'ai  tire  aujourd'hui  ma  loterie, 
e'est  X...  qui  a  gagne,  j'en  suis  enchante,  il  est  sorti.  C'est  la 
mouche  venimeuse,  le  frelon  chrysalide  du  cholera  morbus 
pret  a  se  transformer  et  a  s'envoler,  reine  d'un  essaim  d'aigre- 
fins  pret  a  fondre  sur  notre  pauvre  France,  essaim  dont  les 
innombrables  piqures  vont  nous  inoculer  un  fleau  bien  autre- 
ment  violent  que  cette  peste.  Et  dire  qu'il  va  falloir  que  ce  soit 
moi,  le  pauvre  inventeur,  ridiculise,  moi  tant  de  fois  conspue, 
pille,  calomnie,  diffame,  failli,  ruine,  condamne  a  la  prison  pour 
chantage  (sic), moi,  Pygmee,  dire  que  c'est  a  moi  que  vient  de- 
choir  la  noble  tache  de  supprimer  X...,  le  fleau,  d'en  delivrer 
la  France'!  J'ai  sorti  son  numero  de  mon  chapeau,  c'est  vrai- 
ment  trop  de  chance  apres  tant  de  gros  malheurs  immerites, 
et  ma  vie  peut  bien  payer  une  telle  recompense.  »  Aai  moment 
de  l'eloction  presidentielle,  son  exaltation  va  grandissant :  il 
cherche  a  se  rendre  a  Versailles,  afin  de  tuer  M.  X...,  s'il  avait 
ete  elu. 

II  raconte  volontiers  la  scene  du  Palais  Bourbon  :  «  Le  10  de- 
ccmbre,  le  moment  psychologique  etait  venu;  j'avais  prepare 
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mon  potit  piege,  la  carle  d'll...  ;  j'arrive  a  la  Ghambre,  je  lui 
pose  mon  lapin  et  je  tire  dessus.  J'etais  plein  de  sang-froid,  je 
no  broncho  pas.  Je  tire  un  second  coup,  quelqu'un  me  saute 
dessus.  Je  lui  dis:  Est-ce  que  je  tire  sur  les  comparses, 
«  cretin  »?  Un  journaliste  etaitla  qui  pretendait  avoir  sauve  le 
bandit,  je  lui  ai  crie  :  Vous  etes  une  oie,  vous  n'avez  rien  sauve 
du  tout.  » 

Au  cours  de  l'instruction,  A...  fut  pris  au  Depot  d'un  acces 
maniaque  aigu  accompagne  d'hallucinations  qui  dura  cinq 
jours  et  disparut  sans  laisser  de  traces. 

Pendant  son  sejour  a  Mazas,  il  est  preoccupe  avant  tout  par 
les  travaux  importants  qu'il  a  en  tete.  II  avoue  aux  experts 
qu'il  a  besoin  de  completer  sa  serie  d'ouvrages.  II  faut  pour 
lui  que  la  question  politique  et  la  question  humanifaire  soient 
resolues  ensemble.  II  traitera  successivement  de  Teducation 
des  garcons,  de  l'education  des  filles,  sujet  bien  autrement 
important  a  son  avis,  et  enfin  du  pere  et  de  la  mere.  Pour  cela 
il  lui  faut  du  temps :  «  Faites-moi  condamner,  demande-t-il, 
j'ai  besoin  de  dix  ans  de  travail.  Si  un  jury  imbecile  m'ac- 
quittait  je  recommencerais.  Je  dis  ce  que  je  pense.  Je  ne  cache 
pas  ma  maniere  de  voir.  J'ai  agi  avec  premeditation  et  puis, 
d'ailleurs,  il  est  necessaire  que  je  sois  enferme  pour  que  mon 
pamphlet  fasse  son  chemin,  sans  que  le  gouvernement  se  trouve 
compromis.  Si  j'etais  libre  quand  il  sera  publie,  il  y  aurait  une 
question  A...  II  ne  faut  pas  qu'on  m'acquitte,  ni  pour  moi  (je 
commence  par  moi,  je  suis  cgoiste),  ni  pour  eux,  ni  pour  la 
societe.  Ce  serai t  Phistoire  du  vitriol.  La  premiere  femme  qui 
a  jete  du  vitriol  a  son  amant  a  ete  acquittee,  la  seconde  aussi, 
la  troisieme  aussi :  moi  je  recommencerais.  » 

A  l'asile,  il  est  tranquille,  s'occupe  a  rediger  des  pamphlets 
contre  Bismarck,  auquel  sa  haine  s'est  actuellement  attachee, 
travaille  sans  relache  a  des  questions  politiques,  sociales,  veut 
proposer  de  nouvelles  armes,  de  nouveaux  plans  stralegiques. 

L'activite  intellectuelle  de  ce  malade,  sa  lucidite  d'esprit, 
l'habilete  avec  laquelle  il  a  premedite  et  accompli  sa  tentative 
d'homicide  auraient  pu  faire  hesiter,  mais  l'examen  approfondi 
de  cette  existence,  dont  tous  les  actes  revelent  un  desequilibre, 
ses  oppositions  et  ses  contradictions  incessantes,  celte  ob- 
session de  vengeance  qui  le  poursuit,  cette  liste  des  vicLimes 
qu'il  dressc  en  mettant  lo  nom  d'un  homme  d'Etat  a  cote  de 
celui  de  l'expert  en  ecriture  qui  l'a  declare  insolvable,  de  l'a- 
vocat  qui  a  plaide  contre  lui,  du  magistrat  qui  l'a  reconnu  cou- 
pable,  de—rouvrier  typographe  qui  l'a  fait  poursuivre,  de  sa 
belle-mere  dont  il  pretend  avoir  a  se  plaindre,  ces  verdicts  qu'il 
rend,  cette  echelle  de  peines,  cette  loterie,  ce  choix  de  la  victime 
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laisse  au  hasard,  denotent  bien  les  troubles  profonds  do  son 
intelligence  et  le  caractere  maladif  do  ses  actes. 

Nous  allons  examiner  encore  un  persecute-persecu- 
tant  arrete  a  la  suite  (Tune  tentative  de  meurtre  sur 
run  de  ses  ennemis  imaginaires ;  charge  de  t'examen 
medico-legal  de  cet  inculpe,  je  vous  le  ferai  connaitre 
par  lc  rapport  a  la  suite  duquel  line  ordonnance  de  non- 
lieu  a  ete  prononcee  et  le  malade  envoy e  a  l'asilc. 

Je  soussigne,  medecin  en  chef  de  l'asile  Sainte-Anne,  commis 
le  5  janvier  1889,  par  une  ordonnance  de  M.  Emile  Levasseur, 
juge  destruction  pres  le  Tribunal  de  lre  instance  de  la  Seine, 
a  l'effet  de  constaler  l'etat  mental  du  nomme  J.  Etienne,  age 
de  32  ans,  employe  au  Bureau  des  titres  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  inculpe  de  blessures  volontaires  sur  la  personne  de 
M.  S...,  employe  au  bureau;  apres  avoir  prete  serment,  pris 
connaissance  des  pieces  de  l'instruction,  recueilli  tous  les  ren- 
seignements  de  nature  a  m'eclairer  et  visite  a  diverses  reprises 
le  sieur  J...,  ai  consigne  dans  le  present  rapport  le  resultat  de 
mon  examen. 

Le  sieur  J...  est  inculpe  de  blessures  volontaires  sur  M.  S.,, 
Les  conditions  dans  lesquelles  cette  agression  s'est  produite, 
les  faits  reveles  des  le  debut  de  l'instruction  etaient  de  nature 
a  motiver  l'examen  de  l'etat  mental  de  l'inculpe.  Pour  se  faire 
une  idee  juste  du  mobile  de  cet  acte,  il  est  necessairo  de  re- 
monter  aux  antecedents  et  de  voir  si  dans  le  passe  de  J...  on 
ne  trouve  pas  des  deviations  du  caractere,  des  idees  et  des 
sentiments  dont  la  determination  fournirait  une  base  solide 
d'appreciation.  Une  soeur  de  J...,  agee  de  21  ans,  presente  des 
accidents  hysteriques,  ello  eprouve  des  troubles  de  la  sensi- 
bility generale,  une  sensation  de  boule  qui  du  ventre  remonte 
au  cou,  du  serrement  a  la  gorge ;  elle  a  des  rires  et  des  pleurs 
involontaires,  et  sous  l'influence  d'une  emotion,  elle  est  prise 
de  tremblement  dans  les  bras  et  les  jambes.  Pendant  la  nuit, 
elle  a  parfois  des  hallucinations  :  elle  voit  des  tetes,  des  objets 
colores  qui  passent  devant  ses  yeux.  Une  deuxieme  sccur,  ageo 
de  25  ans,  est  mariee,  elle  est  d'une  sante  un  peu  faible  sans 
presenter  toutefois  de  crises  nerveuses.  Le  pere  etait  employe 
au  chemin  de  fer,  et  serait  mort  apres  avoir  avale,  par  me- 
garde,  dit-on,  un  liquide  corrosif.  La  mere,  d'un  caractere 
irritable,  se  serait  parfois  trouvee  mal.  Quant  a  lui,  il  a  quitto 
1'ecolc  a  14  ans  pour  entrer  comme  clerc  dans  une  etude 
d'avoue  jusqu'a  16  ans,  puis  il  a  ete  charge  d'une  tenue  de 
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livres  pendant  un  an;  il  est  onfre  ensuite  au  chemin  de  fer  de 
l'Oaest  dans  le  bureau  dos  titres,  s'acquittant  assez  bien  de  sa 
tache,  mais  vivant  a  I'ecart,  ne  frayant  pas  avec  ses  camarades, 
toujours  sombre,  soucieux,  ne  montrant  ni  l'entrain  ni  la 
gaite  des  gargons  de  son  age ;  meticuleux,  irritable,  il  se  mel- 
tait  facilement  en  colere  pour  des  motifs  futiles.  A  26  ans,  il  a 
eu  un  eczema  dont  il  se  preoccupait  vivement,  ce  qui  a  aug- 
ments ses  tendances  a  la  tristesse.  Depuis  2  ans,  il  devient  plus 
casanier,  ne  frequente  plus  ses  camarades;  refuse  meme  d'ailer 
se  promener  avec  sa  scour.  II  se  plaint,  a  diverses  reprises,  de 
douleurs  dans  les  jambes,  qu'on  attribue  a  des  rhumatismes. 

Des  le  commencement  de  1887,  il  demande  a  sa  mere  et  a 
ea  soeur  si  on  les  suit  dans  les  rues,  si  elles  ont  remarque  les 
gens  qui  stationnent  devant  la  maison.  II  raconte  que  des  in- 
dividus le  suivent,  qu'ils  font  faction  de  l'autre  cote  du  trottoir, 
epient  tout  ce  qui  se  passe  chez  eux.  Quand  il  rentre  ils  se 
placent  souvent  deux  a  l'entree  de  la  porte,  ils  se  croisent 
pour  lui  barrer  le  passage  et  l'obliger  a  les  ecarter.  D'autres 
regardent  la  montre  et  le  fixent  ensuite  pour  bien  lui  demon- 
trer  qu'ils  l'observent.  Vers  le  mois  de  septembre,  aux  illusions 
s'ajoutent  des  hallucinations,  il  entend  des  injures  dans  la  rue; 
on  lui  dit :  «  Cochon,  salop,  sale  paltoquet  »  ;  ce  sont  quelque- 
fois  des  passants  qui  parlent  entre  eux,  sans  avoir  l'air  de  le 
regarder  ;  d'aulres  fois  c'est  un  individu  seul  qui  continue  son 
chemin  tout  en  l'injuriant.  Des  femmes  viennent  egalement 
dans  la  maison  chez  des  voisins  pour  se  moquer  de  lui  et 
l'exasperer.  Quand  sa  mere  ou  sa  sceur  cherchent  a  lui  per- 
suader qu'il  se  trompe,  qu'il  y  a  dans  la  rue  plusieurs  hotels 
meubles  et  qu'il  est  tout  naturel  que  de  nombreuses  personnes 
s'arretent  sur  le  trottoir,  il  se  recrie,  affirme  avoir  bien  re- 
marque ces  individus  et  s'adressant  a  sa  mere :  «  Tu  n'y  vois  pas 
bien  clair,  lui  dit— il,  tu  n'y  vois  pas.  »  Comme  toutes  ces  vexa- 
tions continuent,  il  prend  la  resolution  de  quitter  le  quarlier 
et  de  demenager.  Pour  depister  ses  ennemis  il  veut  aller  jus- 
qu'au  Point-du-Jour,  chercher  un  autre  logement.  II  va  avec 
sa  mere  voir  des  appartements  et  le  jour  ou  ils  ont  fait  le  choix 
de  leur  nouvelle  demeure,  il  apercoit  dans  la  gare  d'Auteuil 
un  Monsieur  age,  a,  tete  blanche,  respectable,  qui  regarde  sa 
montre  et  le  fixe.  Quelques  jours  apres,  il  voit  le  meme  vieil- 
lard  stationner  rue  Boursault ;  il  craint,  dit-il,  qu'on  ait  de- 
couvert  son  nouveau  domicile.  Toutefois,  apres  le  demenage- 
ment,  il  a  quelques  jours  de  repos,  puis  tout  recommence;  il 
apercoit  des  individus  qui  le  suivent;  on  l'injurie  de  nouveau, 
et  quand  il  prend  le  train  pour  venir  a  Paris,  presque  tous  les 
jours,  il  lui  arrive  des  aventures  desagreables  :  tantot,  quoi- 
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qu'il  se  blottisse  dans  un  coin,  des  individus  en  montant  lui 
marchent  sur  les  pieds  ;  d'autres  fois,  les  voyageurs  le  bous- 
culent  en  s'asseyant  sur  la  banquette  ;  d'autres  fois  enfin,  des 
fumeurs  lui  lancent  des  bouffees  de  tabac  sur  le  visage. 

Telles  sont  les  persecutions  imaginaires,  les  injures  aux- 
quelles  il  se  croit  en  butte,  telles  sont  aussi  les  interpretations 
delirantes  qui  faisaient  naitre  les  incidents  les  plus  insignifiants. 
Toutes  ces  vexations,  toutes  ces  singeries  etaient,  d'apres  lui, 
l'ceuvre  d'un  de  ses  camarades  de  bureau,  M.  R...,  d'accord  en 
cela,  ajoute-t-il,  d'apres  ce  que  je  suppose  et  ce  que  j'ai  vu, 
avec  M.  S...,  employe  egalement  au  bureau  des  titres.  M.  R... 
etait  jaloux  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  occuper  la  place  que 
j'occupe,  dit  J...,  et  il  avait  imagine  toutes  ces  miseres  pour 
me  tourmenter.  me  donner  un  caractere  detestable  et  finir  par 
me  faire  renvoyer ;  il  s'entendait  avec  une  agence  qui,  moyen- 
nant  finance,  mettait  tous  ces  individus  a  mes  trousses  et  me 
faisait  filer  ;  on  avait  aussi  envoye  a  l'administration,  croyait- 
il,  des  lettres  calomnieuses  contre  lui. 

Sous  Tinfluence  de  ces  conceptions  delirantes,  il  se  decide  a 
porter  plainte  a  son  chef  de  bureau,  M.  0...,  puis  il  va,  accom- 
pagne  de  sa  mere,  aupres  de  M.  C...,  controleur.  Ses  chefs  de 
service  s'efforcent  de  le  rassurer,  de  lui  persuader  qu'il  se 
trompe ,  ils  lui  affirment  qu'ils  n'ont  regu  aucune  lettre  mal- 
veillante  contre  lui ;  que  tout  le  monde,  au  contraire,  l'estime 
et  que,  du  reste,  les  appointements  de  ses  collegues  n'auraient 
jamais  pu  suffire  a  payer  les  agents  si  nombreux  qui  le  tour- 
mentaient,  que  tout  cela  n'etait  que  le  produit  de  son  imagi- 
nation. Comme  J...  ne  s'etait  jusque-la  laisse  aller  a  aucune 
espece  de  violence,  de  menace  contre  personne,  qu'aucun  de 
ses  camarades  ne  s'etait  plaint,  on  pensa  a  une  indisposition 
passagere  et  il  put  continuer  son  travail,  on  lui  confia  meme 
un  poste  assez  delicat  ou  les  employes,  en  rapport  avec  le 
public,  doivent  souvent  s'armer  de  patience.  J...,  tout  entier  a 
ses  preoccupations  penibles,  ne  pouvait  etre  froisse  que  par 
des  faits  ou  des  gestes  insignifiants  qu'il  interpretait  a  sa  ma- 
niere.  Quant  aux  exigences  de  sa  profession,  au  travail  de  son 
bureau,  il  n'en  eprouvait  aucun  souci,  il  n'en  ressentait  aucune 
fatigue  et  il  s'acquittait  ponctuellement  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions.  Toutefois,  les  demarches  qu'il  venait  de  faire  aupres  de 
ses  chefs  et  qui  n'avaient  abouti  qu'a  lui  procurer  des  conseils 
bienvcillants,  et,  pour  tout  autre  que  lui,  la  demonstration  evi- 
dente  qu'il  se  trompait,  ne  pouvaient  le  satisfaire,  car  il  conti- 
nuait,  disait-il,  a  se  voir  l'objet  de  poursuites  incessantes,  de 
machinations  de  toutes  sortes.  Dans  les  rues,  a  la  gare,  au  Point- 
du-Jour,  partout  il  continuait  a  rencontrer  ses  persecuteurs.  II 
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en  oprouvait  unc  profonde  irritation  qu'il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  contenir,  sans  en  rien  laisser  paraitre  clans  son  bureau. 
Cette  lutte  incessante  pour  refouler  sa  colere  l'exasperait.  I)e- 
puis  quelques  raois  il  etait  plus  silcncieux,  plus  sombre  que 
d'habitude,  il  eprouvait  une  cephalalgie  qui  s'etait  aggravee  it 
la  suite  do  la  chute,  sur  sa  tete,  d'une  lampc  placse  sur  l'eta- 
gere  de  son  bureau  et  qu'un  chat  avait  renversee  ;  ses  nuits 
etaient  mauvaises,  il  n'avait  plus  de  rcpos.  Le  27  dccembre,  il 
emporte  le  matin,  en  sortant,  un  revolver  qu'il  tenait  de  son 
pere  et  qui  depuis  fort  longtemps  etait  a  la  maison,  il  achete 
des  cartouches  en  passant  rue  St-Lazare  ;-il  s'installe  a  son 
bureau,  se  hate  de  faire  le  travail  le  plus  presse,  puis,  vers 
2  heures,  il  arme  son  revolver,  s'avance  vers  la  table  de  son 
collegue  S...,  et,  sans  lui  adresser  la  parole,  il  decharge  sur  lui 
plusieurs  coups  de  son  arme.  Immediatement  arrete,  il  repond 
aux  questions  qu'on  lui  adresse  :  «  11  y  a  longtemps  que  cela 
durait,  il  etait  temps  que  cela  finisse.  »  Interroge  quelques 
instants  apres  par  M.  A...,  commissaire  de  police,  il  lui  dit: 
«  C'etait  pour  me  venger  de  lui  et  des  vexations  qu'il  me  fait 
subir  depuis  le  mois  d'octobre,  avec  M.  R...,  un  autre  employe 
qui,  de  concert,  a  ce  que  je  crois,ont  fait  ecrire  des  lettres  ano- 
nymes  par  une  agence  a  laCompagnie,  dans  le  but  de  me  faire 
renvoyer  de  la  place  que  j'occupe  et  que  le  sieur  R...  avait 
convoite  pour  lui.  J'ai  achete  ce  matin  seulement  dans  la  rue 
St-Lazare  les  cartouches  qui  ont  arme  mon  revolver;  quant  a 
l'arme,  je  l'ai  depuis  plus  de  15  ans.  Si  j'ai  tire  sur  M.  S...,  c'est 
que  je  n'avais  pas  sous  la  main  M.  R...  auquel  je  destinais  prin- 
cipalement  les  coups  qui  ont  atteint  M.  S.. . ;  M.  R...  etait  le  prin- 
cipal auteur  des  machinations  ourdies  contrc  moi.  »  M.  S..., 
blesse  a  la  tete  et  au  bras,  repond :  «  Vers  deux  heures,  le  sieur 
J...  s'est  approche  de  moi,  j'ecrivais  a  mon  bureau.  II  ne  m'a  dit 
aucune  parole.  Je  n'ai  eu  aucune  discussion  avec  lui.  Tout  a 
coup,  il  a  tire  sur  moi,  a  bout  portant,  jusqu'a  ce  que  son 
revolver  ait  ete  desarme.  »  D'autrc  part,  MM.  T...  et  C... 
employes  dans  le  meme  bureau,  racontent  que  jamais  J...  n'a- 
vait eu  de  discussions  avec  M.  S...,  qu'il  s'est  leve  sans  rien 
dire,  s'est  approche  et  a  tire.  A  Mazas,  J...  est  tranquille ;  ses 
ennemis  n'ont  pas  pu,  dit-il,  le  poursuivre  en  prison;  personne 
ne  le  tourmente  ici.  II  n'a  pas  de  regrets  de  sa  tentative  de 
meurtre,  et  il  reste  convaincu  de  la  realite  de  ses  persecutions 
imaginaires. 

De  ce  qui  precede,  nous  pensons  devoir  deduire  les  conclu- 
sions suivantes:  1°  J...  est  un  desequilibre  qui  a  toujours  eu 
des  tendances  melancoliques.  2°  Depuis  2  ans,  des  illusions, 
des  hallucinations  et  des  idees  de  persecution  ont  etc  le  point 
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de  depart  d'interpretations  delirantes  sur  les  faits  les  plus  in- 
signiflants,  et  ont  fait  naitre  dans  l'esprit  de  J...  la  conviction 
maladive  que  MM.  R...  et  S...  etaient  les  promoteurs  des  per- 
secutions imaginaires  dont  il  se  plaint.  3°  J...  a  obei  exclusivc- 
ment  a  un  delire  de  persecution  lorsqu'il  a  decharge  son  revolver 
surM.  S...  II  n'est  pas  responsable  de  cet  acte  4°  J...  conserve 
actueilement  les  meraes  idees  delirantes;  e'est  un  aliene  dan- 
gereux  dont  la  place  est  dans  un  asile  ou  il  pourra  etre  traite 
et  surveille. 

Avons-nous  besoin  de  dire,  Messieurs,  que  le  traite- 
ment  du  delire  chronique  est  purement  symptomatique, 
qu'il  n'y  a  pas  un  traitement  special,  pas  de  medica- 
ment indique  d'avance.  II  faut  d'abord  ne  point  nuire 
au  malade  ;  il  faut  se  garder  des  modes  therapeutiques 
qui,  dans  le  but  de  decongestionner  le  cerveau,  ne 
font  que  debiliter  le  patient  et  fournir  un  aliment  a 
ses  preoccupations  penibles.  Tel  est  i'emploi  des  pur- 
gatifs,  du  tartre  stibie,  des  douches  donnees  d'unc 
facon  systematique  et  dans  les  derniers  temps  encore 
de  la  trepanation. 

On  a  employe  la  methode  de  Hiffelsheim  pour  com- 
battre  les  hallucinations.  On  soumettait  les  malades  a 
un  courant  voltaique  faible,  continu,  permanent,  dont 
les  poles  etaient  constamment  appliques  aux  oreilles 
du  malade.  L'appareil  lui-meme  se  composait  d'une 
s6rie  de  petites  piles  reunies  en  couronne  et  qui  de- 
vaient  entourer  la  tete  comme  une  ceinture  ;  on  le  lais- 
sait  en  place  pendant  plusieurs  semaines,  et  le  courant 
electrique  traversait  la  masse  encephalique  dans  son 
epaisseur  ;  cet  appareil  etait  peu  commode  ;  de  plus,  il 
fallait  le  mouiller,  toutes  les  deux  heures,  dans  de  Teaii 
salee  ou  acidulee.  Ce  moyen  experimente  a  la  Salpe- 
triere,  dans  le  service  de  M.  Baillarger,  ne  donna  pas 
les  resultats  heurcux  que  quelques  faits  favorables 
avaient  tout  d'abord  permis  d'esperer. 

Morcau  (de  Tours)  a  propose  de  combattre  les  hallu- 
cinations par  les  agents  therapeutiques  qui,  comme  le 
datura  stramonium  et  le  haschisch,  provoquent  des 
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hallucinations ;  c'est  une  application  de  la  methode 
substitutive  ;  ce  savant  praticien  esperait  remplacer  les 
hallucinations  spontanees  par  d'autres  provoquees  et 
faciles  a  faire  disparaitrc  par  la  suppression  du  medi- 
cament; cette  methode  a  donne  au  debut  quelques  bons 
resultats  ;  mais  l'observation  ulterieure  n'est  pas  venue 
confirmer  son  efficacite  ;  resultat  qu'on  pouvait  prevoir 
a  priori,  car  l'alcool,  qui  provoque,  lui  aussi,  des 
hallucinations,  rend  plus  actives  cellcs  du  delire  chro- 
nique. 

L'arsenic,  preconise  par  M.  Lisle,  ne  guerit  pas 
davantage  les  hallucinations  ;  il  donne  des  resultats 
satisfaisants  quand  la  medication  arsenicale  est  indi- 
quee  par  l'etat  general. 

En  resume,  nous  ne  possedons  point  de  medication 
specifique  et  les  indications  doivent  etre  cherchees 
dans  l'etat  du  malade,  c'est-a-dire  que  chaque  sujet  re- 
clame son  traitement  particulier.  II  y  a  cependant  quel- 
ques regies  d'hygiene  qui  conviennenta  tous  les  sujets. 
Vous  savez  qu'assez  souvent  ces  alienes,  poursuivis  par 
l'idee  d'empoisonnement,  se  nourrissent  mal,  d'une 
facon  insufiisante  et  irreguliere  ;  qu'ils  prennent  quel- 
quefois  des  aliments  d'une  digestion  difficile  et  provo- 
quent  ainsides  troubles  digestifs,  lesquels,  a  leur  tour, 
sont  causes  de  delire.  II  faut  done  conseiller  la  plus 
stricte  regularite  des  repas  ;  faites  prendre,  autant  que 
possible,  les  viandes  grillees  et  roties  ;  proscrivez  les 
aliments  de  digestion  difficile,  les  sauces,  les  mets  trop 
epices ;  qu'on  s'abstienne  d'alcool,  de  liqueurs  et  de 
cafes ;  orclonnez  une  courte  promenade  apres  chaque 
repas  ;  en  un  mot,  facilitez  le  travail  de  la  digestion, 
evitez  tous  les  malaises,  et  vous  eloignercz  ainsi  des 
occasions  de  delire.  On  ne  doit  pas  craindre  d'entrer 
dans  ces  details  de  la  vie  de  chaque  jour,  ils  ont  une  im- 
portance que  vous  apprecierez  quand  vous  aurez  a 
donner  vos  soins  a  ces  alienes. 

Les  toniques,  le  fer,  lc  quinquina,  etc.,  d'autrefois 
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les  alcalins  sont  employes  avec  avantage,  mais,  je  le 
repete,  les  di verses  medications  puisent  leurs  indica- 
tions speciales  non  dans  les  caracteres  du  delire,  mais 
bien  dans  l'etat  general  du  sujet,  et  elles  doivent  done 
varier  suivant  le  malade. 

On  voit  quelquefois  dans  le  cours  du  delire  chro- 
nique  survenir  de  l'excitation  avec  une  activite  plus 
grande  des  troubles  sensoriels  et  du  delire.  Pendant  ces 
episodes,  dont  l'intensite  reste  au-dessous  de  l'acces 
maniaque,  on  emploie  avec  profit  les  sels  bromures  et 
les  bains  tiedes  simples  ou  alcalins. 

Schiile  conseille  1' usage  de  l'opium  (injections  de 
morphine)  pour  favoriser  le  retour  du  calme  intellec- 
tuel.  II  emploie  le  bromure  de  potassium,  l'electrisation, 
l'hydrotherapie,  contre  les  troubles  de  la  sensibilite. 
Krafft-Ebing  conseille  egalement  l'emploi  de  la  mor« 
phine. 

Le  changement  de  milieu  produit  le  plus  souvent  une 
remission,  decourte  duree  d'ailleurs,  dans  les  troubles 
sensoriels.  Les  voyages,  les  demenagements  des  ma- 
lades,  sont  d'ordinaire  suivis  d'une  phase  de  tranquillite. 
La  sequestration  est  de  raerae  habituellement  suivie 
d'une  remission  :  elle  a  en  outre  le  double  avantage  de 
placer  le  delirant  chronique  et  le  persecute-persecu- 
teur  a  l'abri  des  causes  d'excitation  qu'ils  rencontrent 
au  dehors  et  de  mettre  obstacle  a  leurs  agressions. 
Elle  constitue  ainsi  une  mesure  qui  sauvegarde  a  la 
fois  leur  propre  interet  et  assure  la  securite  publique. 
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pulsions au  suicide,  plusieurs  tentatives  ;  impulsions  a  l'homi- 
cide  ;  impulsions  a  boire,  vains  efforts  pour  ne  pas  succomber  : 
rhubarbe,  petrole,  matieres  fecales  introduites  volontairement 
dans  les  boissons. 

Appetit  irresistible  pour  d'autres  substances  que  les  boissons 
spiritueuses  :  ether,  chloroforme,  opium  ,  124 


C1NQUIEME  LEQON 

Diagnostic.  —  Traitement. 

La  dipsomanie  n'est  point  acquise ;  cette  impulsion  est,  aucontraire, 
un  stiginate  psychique  de  la  folie  her6ditaire. 

L'alcoolisme  est  un  etat  Ires  different  de  la  dipsomanie.  Le 
cas  de  M.  Ball,  typographe  atteint  d'alcoolisme,  presente  comme 
dipsomane.  Caracteres  distinctifs  140 

Observation  XI.  —  Dipsomanie  dont  le  premier  acces  s'est 
montre  pendant  une  grossesse.  Impulsions  au  suicide  et  a  l'ho- 
micide.  143 

Traitement :  1°  des.  accidents  alcooliques  ;  2°  de  la  dipsomanie. 
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Medication  toniquo  ;  hydrothtfrapie  ;  ndcessitc'  d'une  surveillance 
attentive;  isolement.  Lo  paroxysme  dans  l'asile  est  tres  att6- 

nue  145 

Considerations  m6dico-legales :  Irresponsabilite  pour  les  actes 
commis  pendant  l'acces  de  dipsomanie  ;  irresponsabilile  pour  les 
actes  commis  pendant  l'acces  de  delire  alcoolique  consecutii'  a 
des  acces  rapproches  de  dipsomanie  147 


TROISIEME  PARTIE 


PREMIERE  LEQON 


Considerations  generates  sur  la  folie  des  hereditaires 

degeneres. 

Doctrine  de  Morel  sur  les  degenerescences ;  transmission  des 
affections  par  aggravation  progressive.  Cette  doctrine  ne  com- 
prenant  pas  tous  les  faits,  on  lui  oppose  les  degeneres  sans 
heredite.  Heredity  similaire ;  nombreux  exemples.  Le  delire 
emotif  de  Morel  rentre  dans  les  syndromes  episodiques  des  de- 
generes ;  son  delire  hypochondriaque  est  une  des  formes  deli- 

rantes  des  degeneres  149 

Les  syndromes  episodiques  donnent  lieu  a  des  actes  tres  diffe- 
rents,  mais  le  mecanisme  est  au  fond  le  meme  :  la  recherche 
angoissante  du  mot;  l'appetit  irresistible  des  boissons;  l'impul- 
sion  a  frapper,  sont  les  manifestations  variees  du  memo  etat 
menial.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  de  reproduire  une  sensation 
appropriee  a  un  centj'e.  Exemples  de  divers  syndromes  episo- 
diques ;  ces  syndromes  sont  tout  autant  de  stigmates  psychiques 
des  degeneres  157 


DEUXIEME  LEO  ON 


Des  h6r6ditaires  degeneres  (suite). 

Les  syndromes  episodiques  se  montrent  rarement.  isol^s  chez  un 
meme  malade. 

Les  syndromes  multiples  chez  une  h6reditaire  degen£ree  affec- 
tant  l'axe  cer6bro- spinal  en  son  entier  161 
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Observation  I.  —  Degenerescence  menlale.  Fugues,  impul- 
sions, suicide  et  homicide.  Peur  de  l'eau.  Arithmomanie. 
Perversions  sexuelles  163 

Observation  II.  —  Debilite  mentale.  Impulsions  a  jcter :  jette 
son  enfant  a  terre  164 

Observation  III. — Debilite"  mentale.  Mouvements  irr6sistibles. 
Impulsions  a  imiter  les  mouvements.  Onanisme.  Frigidity,  delire 
ambitieux  165 

Observation  IV.  —  Degenerescence  mentale.  Coincidence  de 
nombreux  syndromes.  Here"dite"  similaire  :  Delire  du  toucher 
chez  la  mere,  tics  chez  les  collateraux  167 

Observation  V.  —  Onomatomanie  (Coprolalie,  mots  compro- 
mettants,  echolalie).  Delire  melancolique  171 

Delire  d'emblee  simple  ou  polymorphe  173 

Observation  VI.  —  Debilite"  mentale.  Delire  ambitieux,  174 

Observation  VII.  —  Folic  morale.  Perversions  instinctives 
multiples  ;  perversions  sexuelles,  id6es  de  suicide  et  d'homicide  ; 
vol ;  tendance  a  boire.  .   ...  177 

Observation  VIII.  —  Debilite  mentale.  Acces  delirant. 
Hypospadias  perineal  a  forme  vulvaire  (Pseudo-hermaphrodite 
male)  178 


TROISIEME  LECON 


Des  delirants  chroniques  et  des  intermittents. 


Les  quatrc  periodes  du  delire  chronique  a  evolution  systeniatique : 
1°  Incubation j  2°  Delire  de  persecution;  3"  Megalomanio; 
4°  Demencc.  —  Tableau  rappelant  les  elements  du  delire  suivant 
l'education  et  le  milieu  social  181 

Observation  IX. —  Delire  chronique ;  hallucinations;  troubles 
de  la  sensibilite  generale ;  idees  de  persecution ;  systematisation ; 
vocabulaire  special  184 

Observation  X.  —  Debilite  mentale.  Tics  de  la  face.  Rires 
irr6sistiblcs.  Perversions  morales.  Idees  de  persecution.  .  186 

Les  folies  intermittentes  par  leur  etiologic  s'intercalent  entre 
le  delire  chronique  et  les  folies  des  hereditaires  d6gener6s.  La 
repetition  des  acces  quelle  que  soit  leur  forme  est  le  phenomenc 
le  plus  important  au  point  de  vuc  du  pronostic  ;  d'abord  eloigncs 
et  generalement  courts,  les  acces  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  et  augmentent  de  duree. 

Dans  l'intervallc,  du  moms  au  debut,  le  malade  reprend 
possession  integralement  de  ses  facultes  190 
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Classification  des  maladies  mcnlalos  (Magnan  1882) .  .  192 
Classification  des  maladies  mentales  (Schulc,  1878-1886).  103 
Classification  des  maladies  mentales  (Kraffl-Ebing,  1883).  196 


QUATRIEME  PARTIE 


PREMIERE  LECON 


Historique. 

Sommaire.  —  Le  delire  chronique  a  evolution  systematique , 
ses  qualre  periodcs  :  incubation,  persecution,  ambition,  de- 
mence.  —  Le  delire  chronique,  espece  pathologique  indepen- 
dante,  doit  etre  etudie  a  part  et  nettement  separe  des  delires 
systematise^  des  degeneres  201 

Lasegue  (1852).  Son  delire  de  persecution,  englobant  tous 
les  malades  avec  idees  ncttes  de  persecution,  comprend  des 
especes  cliniquesa  debut,  evolution  etterminaison  differents.  206 

Morel  (1860)  decrit  des  hypochondriaques  persecutes  devenant 
ambitieux.  II  s'agit  dans  ces  cas  do  bouffCes  delirantes  survcnues 
chez  les  degen6r6s  209 

Foville  (1871).  Sa  megalomanie  comprend,  a  cote  d'hallucincs 
persecutes  devenus  ambitieux,  des  ambitieux  d'cmblec,  halluci- 
nes  ou  non,  des  malades  chez  lesquelsles  delires  de  persecution 
et  de  grandeur  sont  contemporains,  d'autres  chez  lesquels  ce 
dernier  a  precede  le  delire  des  persecutions  212 


DEUXIEME  LEQON 


Historique  (suite). 

Sommaire.  —  Discussion  do  la  Societe  medico-psychologique 
1886-1888.  Le  delire  cbronique  est  une  entite  morbidc  :  argu- 
ments prescntes  par  MM.  Paul  Gamier,  Briand,  Saury,  Magnan, 
Camuset,  Marandon  do  Montyel.  Pour  M.  Falret  (1887),  le 
delire  ambitieux  se  montrcrait  dans  le  tiers  des  cas  sculcmcnt. 
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II  fait  des  reserves  sur  la  periode  dc  demence.  —  Schiilc  (1886) 
decrit  les  delires  des  persecutions  chez  les  degeneres  et  chez 
lcs  cerveaux  invalides  ;  son  delire  systematise  chroniquo  com- 
prend,  a  cote  de  cas  rentrant  dans  le  delire  chronique,  des 
formes  a  evolution  tres  differente.  —  Krafft-Ebing  (1888)  tend 
a  renfermer  dans  le  meme  cadre  tous  les  delires  systematises 
{Paranoia  persccutoria)  215 


TROISIEME  LEQON 

lre  periode  d'interpretations  delirantes,  illusions ;  2 e  periode 
de  persecution,  hallucinations  auditives. 


Sommaire.  —  Les  quatre  periodes  du  delire  chronique.  Periode 
d'incubation  :  malaise,  inquietude  croissante,  soupcons,  idees 
vagues  de  persecution.  Illusions  et  interpretations  delirantes. — 
Enfin  apparition  de  l'hallucinalion  de  l'ouie  :  le  malade  entre 
dans  la  deuxieme  periode.  Periode  de  persecution.  Mecanisme 
de  l'hallucination.  Son  siege  est  dans  les  centres  perceptifs 
corticaux.  M>rche  progressive  des  troubles  sensoriels,  chuchote- 
ments,  mots  isolcs,  phrases,  monologues,  dialogues  (accusateurs, 
defenseurs,  choeur).  Echo  de  la  pensee.  Hallucinations  unilate- 
rales,  bilaterales  a  caractere  different.  L'hallucination  auditive, 
penible  dans  la  2e  p6riode,  affecte  un  caractere  ambitieux  dans 
la  troisieme.  Sa  Constance.  Hallucinations  du  gout,  de  Todorat. 
Observ.  I.  —  Periode  d'incubation  avec  interpretation  deli- 
rante  ;  periode  de  persecution ;  marche  progressive  des  trou- 
bles hallucinatoires  ;  injures,  monologues,  echo.    .    .    «  224 


QUATRIEME  LEQON 


Troubles  de  la  sensibilite  generate.  Rarete  des  halluci- 
nations visuelles. 


So.MMAlRE.  —  Raret6  des  hallucinations  de  la  vue.  —  Troubles  de 

la  sensibilite  generale.  —  Leur  frequence  238 

Observation  II.  —  Longue  duree  du  delire  (34  ans).  Periode 
d'incubation  :  Illusions  ;  periode  de  persecution;  (roubles  do  la 
sensibilite  generale  (electricite,  magnetisme,  vitriol).  —  Hallu- 
cinations de  l'ouie.  —  Periode  ambitieuse.  •—  Troubles  de  la 
sensibilite  g6nitaie  239 
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Observation  III.  —  Hallucinations  dc  l'ouic  el  da  sons  geni- 
tal. —  Reactions  violentes  ;  accusations  vagues  se  precisant  peu 
a  peu  ;  designation  d'un  perseculeur  243 

Observation  IV.  —  Pointe  d'alcoolisme  activant  le  delire 
dans  la  p6riode  d'incubation.  —  Periode  dc  persecution  :  hallu- 
cinations dc  l'ouie,  de  l'odorat;  ti'oublcs  de  la  sensibilite  g6n6- 
rale  (hypnotisme,  suggestion,  telephone) ;  6cho  de  la  pens6c. 
Reactions  diverses  245 


CINQUIEME  LECON 


Modes  de  reaction  du  delirant  chronique.  Sequestration. 

Sommaire.  —  Modes  de  reaction  du  delirant  chronique  :  il  fuit 
les  dangers  imaginaires,  il  se  defend,  il  attaquc.  Importance  de 
la  nature  de  ces  reactions  au  point  de  vuc  pratique  ;  necessite 
de  la  sequestration  ,  252 

Observation  V.  — Periode  d'incubation  :  interpretations  deli- 
rantes.  Periode  de  persecution :  troubles  de  la  sensibilite  g£ni- 
tale;  insultes,  dialogue.  Plaintes   .........  255 

Observation  VI.  —  Systematisation  rapide.  Periode  de  per- 
secution. Hallucination  de  l'ouie.  Demenagements,  voyages  pour 
fuir  ses  ennemis.  Lettres  et  plaintes  pour  se  defendre.  Hachetle, 
tire-point  pour  attaqucr  .    .    .    ,  258 

Observation  VII.  —  Periode  de  persecution,  troubles  dc  la 
sensibilite  generale .  Hallucinations  de  l'ouie.  Port  d'un 
revolver  263 


SIXIEME  LEQON 


Periode  ambitieuse.  —  Periode  de  demence. 


Sommaire.  —  Periode  ambitieuse  (Foville,  Magnan,  Gamier).  Son 
m6canisme :  1°  par  deduction  logique;  2°  par  hallucination; 
3°  spontanement .    .    .    .    *  266 

Observation  VIII.  —  Periode  ambitieuse  remontant  a  dix 
ans  268 

Observations  IX  et  X.  —  Periode  ambitieuse  consecutive  a 
des  hallucinations  de  l'ouie.  Dedoublemcnt  de  la  pcrsonnalite. 
Couleur  du  delire  suivant  le  milieu  social  et  l'educalion.  Delire 
du  moyen  age  (possession  demoniaque,  theomanie).  Delire  mo- 
derne(electricite,  bypnolisme,  t6iephone,microbes,  roi,empcreur). 
Coexistence  possible  de  ces  deux  aspects  dudclire  chronique-.  269 


—  375  — 


Observation  XI.  —  Combinaison  du  delire  aneien  ct  du  delire 
modcrno  a  la  p£riode  de  persecution  et  h.  laperiodc  ambilieuse. 

Importance  de  Involution  de  lamaladie;  avec  la  transformation 
du  delire.  La  clinique  repousse  commo  especes  pathologiques 
les   monomanies    base"es    sur   les    symptomes.    Pcriode  do 


demence    .....   272 

Observation  XII.  —  Periode  ambilieuse  consecutive  a  dcs 

hallucinations*  de  l'ouie.  Marcbe  vers  la  demence,  .  .  .  27(> 
Observation  XIII.  —  Tendance  a  la  demence.    .    .    .  277 


SEPTIEME  LEQON 

Diagnostic.  —  Les  persecutes-persecuteurs. 

Sommaire.  —  Leur  parcnte  avec  les  fous  moraux  et  les  maniaques 
raisonnants.  Manie  raisonnanto  :  Pinel,  Marc,  Trelat,  Morel, 
Marcc,  Falret,  Campagne.  C'est  une  exageration  de  la  desequili- 
brationbabituclle  du  deg6nere.  Persecutes-persecuteurs.  Lasegue 
en  fait  une  variete  du  delire  de  persecution,  Falret,  Potlier.  Ce 
sont  des  herCditaires  degeneres.  Leur  perseverance,  leur  tenacite 


aveugle,  leurs  modes  divers  de  reaction  279 

Observation  XIV.  —  Persecuteur  menagant;  afficbes  et  cartes 

postales  injurieuses.  Plaintes  nombreuses  287 

Observation  XV.  —  Anomalies  du  caractere.  Persecuteur 
processif.  Hallucinations  de  l'ouie  passageres.  Requetes  a  toutes 
les  autorites,  a  la  Chambre  des  deputes,  aux  magislrats,  a  la 

presse.  Letlres  injurieuses  aux  medecins  288 

ObservationXVI. —  PersCculeur processif. Caractere  agressif. 
Afficbes,  plaintes.  3  interncmcnts  292 


HUITIEME  LEQON 


Diagnostic.  —  Pers6cutes-Persecuteurs. 

Sommaire.  —  Caractere  obsedant  de  leurs  conceptions  erron6es. 
Absence  ou  rarete  des  ballucinations.  Pas  devolution  syslema- 
tique.  Difference  tres  trancbec  entre  les  delirants  cbroniques  et 
les  pers6cul6s-perseculcurs.  Dans  quelques  cas,  l'apparition 

d'ballucinations  rend  le  diagnostic  difficile  29G 

Observation  XVII.—  Persecute  plaideur,  soupgonneux,  rai- 
sonnant,  orgueilleux,  menteur.  Appoint  alcoolique  amenant  des 
hallucinations.  Preoccupations  bypocbondriaques  .  .  .  300 
Observation  XV I II  —  Persecute.  Desequilibration  constantc. 
Invcnteur.  Orgueilleux,  emporte.  Tentative  d'homicide  a,  l'ara- 
bassadc  d'Allemagne   30/, 

MAGNAN.  ;•) 
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NEUVIEME  LEQON 


Diagnostic.  —  Persecutes-Persecuteurs. 

SOmmaire.  —  Divers  groupes  de  persecuteurs  :  les  processifs,  les 
menacants,  les  bypocbondriaques.  les  filiaux,  les  amoureux, 
etc  308 

Observation  XIX.  —  Degen6rce,  persecutrice  amoureuse. 
Interpretations  delirantes.  Illusions.  Leltrcs  nombreuses   .  30'.) 

Observation  XX.  —  Degeneree,  pers6cutrice  amoureuse, 
mcnacante.  Absence  du  sens  genital,  poursuit  sa  maitresse  de 
scs  lettrcs,  de  ses  menaces.  Deux  internements   ....  312 

D6generes  avec  delire  systematise  devenus  persecuteurs. 

Observation  XXI.  —  Idees  de  persecution.  Erreur  de  per- 
sonnalite  al'endroitde  son  enfant,  qu'clle  refuse  de  reconnaitre. 
I  lallucinations  de  l'ouie.  Plaintes  a  toutes  les  autorites.  La  ma- 
lade  se  fait  arreler  volontairement  pour  forcer  la  justice  a  s'oc- 
cuper  d'elle  316 


DIXIEME  LEQON 


Diagnostic  (suite).  Delire  systematis6  chez  les  degeneres. 


SOMMAIRE.  —  Delire  de  persecution  systematise  avec  balluci- 
nations.  Delire  amljitieux  avec  troubles  scnsoriels.  Absence  de- 
volution progressive.  Dedires  polymorpbes  321 

Observation  XXII.  —  Delire  systematise  ambitieux  cbez  un 
degenere.  Guerison  323 

Observation  XXIII.  —  Idees  de  persecution.  Hallucinations. 
Troubles  de  la  sensibilite  generale,  preoccupations  bypocbon- 
driaqucs.  Evolution  rapide  324 

Observation  XXIV. —  Debile  en  voie  d'affaiblissement  men- 
tal. Delire  ambitieux  systtfmalique  depuis  36  ans,  idees  acces- 
soires  de  persecution  326 

Observation  XXV.  —  Dcbilite  menlalc.  Delire  ambitieux 
systematise  d6vcloppe  d'emblec  327 

Observation  XXVI. —  Delire  de  persecution  a  marcbe  rapide 
avec  quelques  idees  ambiticuses  cbez  un  degencre. 

GuCrison  32?) 


ONZIEME  LEQON 


Diagnostic  [suite).  Delire  systematise  chez  les  degeneres. 

SOMMAIRE.  —  Apparition  possible  du  delire  systematise  des  le 
jeune  age  :  sa  persistance  sans  transformation  333 

Observation  XXVII.  —  Delire  ambitieux  systemalique, 
unique  ,  fixe,  installs  des  l'enfance,  sans  tendance  evolutive. 
Persecutee-persCcutrice    ....   335 

Observation  XXVIII.  —  Degenerescence  mentale.  Delire 
ambitieux  systematise.  Hallucinations.  Idees  de  perse- 
cution   339 

Observation  XXIX.  —  Delire  hypochondriaque  fixe, 
bouffees  ambilieuscs,  phases  melancoliques  3  41 

Observation  XXX.  —  Alcoolisme  chronique.  Acces  sub- 
aigu.  Delire  de  persecution  a  systCmatisation  rapide  .    .    •  344 


DOUZIEME  LEQON 


Considerations  medico-legales.  —  Traitement. 


s 


;0.MMAIRE.  —  Importance  de  l'etude  des  delirants  chroniques  et 
des  persecutes-persecuteurs  au  point  de  vue  medico-legal.  Les 
delirants  chroniques,  malgr6  leurs  reticences  et  leur  lucidite, 
soulevent  rarement  de  s6rieuses  difficultes.  Leurs  actes  violents 
sont  tantot  la  consequence  de  leurs  id6es  de  persecution,  tantot 
ils  d6pendent  d'une  hallucination.  IrresponsabilitC  absolue  de 
ces  malades.  Les  persecutes-persecuteurs.  Leur  activite  intellec- 
tuelle,  leur  lucidite,  leur  logique,  l'absence  d'hallucinations 
peuvent  en  imposer.  Difficultes  des  expertises  medico-legales 
les  concernant.  Necessite  d'une  Ctude  biopathologique  entiere 

des  malades    347 

Observation  XXXI.  —  Exemple  d'un  persecuteur  homicide, 
intelligent,  dressant  une  liste  de  coupables,  qu'il  condamne  a 
des  peines  differenles,  il  laisse  le  choix  de  la  victime  aux  hasards 

d'une  loterie.  Acces  maniaque  passager  354 

Observation  XXXII. —  Perse" cute- persecuteur.  Tentative  de 

meurtre  357 

Traitement.  Sequestration.  Uegles  hygieniques  .    .    .  361 


PAWS,  —  IMP.  V.  GOUPY  ET  JOURDAN,  UUE  DE  RENNES,  71. 


